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CHAPITRE PREMIER

Lorsque la Buick s’arrêta devant la pompe à essence, dans un crissement de freins, le cœur de Cramer cessa de battre une infime fraction de seconde en même temps qu’un sentiment prémonitoire l’avertissait que ce client matinal était différent des automobilistes habituels.

Il distinguait mal à travers les vitres poussiéreuses du bureau reflétant les rayons du soleil levant, mais la silhouette sortant du véhicule éveilla de vieux souvenirs enfouis au fond de sa mémoire.

L’homme fit quelques pas sur la bande cimentée entourant les pompes, puis mains dans les poches contempla lentement le garage, avant de porter son regard dissimulé par des lunettes de soleil vers les collines pelées bordant la route de Silver Lake s’enfonçant droit dans le désert du Colorado vers la célèbre vallée de la mort.

Cramer se leva lentement, regard soudain durci ; des images violentes défilaient devant ses yeux. Un passé qu’il croyait enterré pour toujours ressuscitait, s’imposait, un nom jaillit de ses lèvres blêmes.

Il traversa le bureau d’un pas vif, poussa la porte, dévala les trois marches de bois menant à l’atelier et jaillit en pleine lumière.

L’homme pivota dans sa direction, un large sourire découvrit une rangée de dents blanches.

— Cramer, une surprise hein ?

Le jeune homme s’avança lentement ignorant la main tendue.

— Tu vas remonter sur ton siège, oublier qu’il existe une station-service et filer, je ne veux jamais te revoir, Rowel, ni aucun de tes semblables !

— Vraiment ?

Rowel esquissa une grimace vite réprimée. Derrière ses lunettes ses yeux foncèrent de plusieurs tons.

Il jeta un bref coup d’œil au bâtiment et reprit d’une voix trop douce pour ne pas être contrôlée.

— Tu t’embourgeoises. Ta nouvelle et récente respectabilité semble te monter à la tête, les copains…

— Aucun de mes amis ne pourrait être le tien, tu perds ton temps. L’époque où tes combines louches me séduisaient est révolue.

Cramer fit un pas, posa sa main sur le bras de Rowel, sentit, comme autrefois, les muscles secs et durs de l’ancien chef de bande rouler sous ses doigts et lança sèchement :

— Je te dois deux années de prison, je ne l’oublie pas. Je me suis juré aussi de ne jamais y retourner. Maintenant, adieu !

Cramer lâcha Rowel, ouvrit la portière de la Buick.

Le rire condescendant de l’homme le fit pivoter.

— Toujours impulsif ; j’aime tes réflexes ; tu m’as manqué, sais-tu ? Les jeunes n’ont plus le même cœur à l’ouvrage…

Cramer le coupa d’un geste.

— Le reste ne m’intéresse en aucune façon.

— Justement plus que tu ne le penses !

Les deux hommes se dévisagèrent bien qu’ils connussent chacun les possibilités de l’autre.

Cramer n’ignorait rien de la puissance de Rowel, de ses réactions fulgurantes.

Légèrement empâté par la bonne chère et l’alcool, il restait un adversaire redoutable malgré ses tempes argentées : trente-huit, quarante ans peut-être, dont la bonne moitié consacrée à exploiter les vices de ses semblables : voler, piller, agresser. Une chance insolente, une habileté dans le crime frisant la perfection lui avaient permis de passer à travers les coups les plus durs, d’échapper, sauf une fois, à la justice ! Bref, un homme dangereux, conscient de ses capacités, capable de tout pour atteindre le but fixé.

Cramer semblait plus frêle ; aussi grand et large d’épaules que Rowel, sa jeunesse, sa souplesse donnaient à son corps mince l’apparence d’une fragilité qui ne trompait pas son ancien compagnon.

Rowel montra les dents.

— À quoi bon t’énerver, refuser de m’écouter, puisque, de toute façon, je suis venu pour cela.

Il traversa l’allée cimentée, passa sous la voûte, disparut dans l’ombre et contempla les voitures en réparation, puis, s’avançant jusqu’au fond du hangar, poussa la porte donnant sur le terrain où s’entassaient les véhicules destinés à la ferraille, les piles de pneus usagés, les carcasses de voitures accidentées.

Il referma doucement avant de se tourner vers Cramer.

— Compliments ; à première vue, on serait tenté de croire aux vertus du travail !

Son menton se pointa vers la cage vitrée.

— Le bureau, je suppose ?

Le jeune homme hocha la tête.

— Parfait. Nous serons très bien pour discuter.

Il porta une cigarette à ses lèvres, l’alluma, gravit les marches de bois, poussa le battant et, sans façon, s’installa derrière la table encombrée de prospectus et de factures.

Il posa sa cigarette sur le bord d’un cendrier à demi plein et leva les sourcils vers Cramer.

La colère froide du jeune homme semblait l’amuser. Il resta un long moment silencieux, puis, juste au moment où Cramer allait céder à la rage, prit la parole :

— Pas d’éclat. Songe à ta situation, à Lorène !

Cramer se figea, le sang déserta son visage, la crainte, la curiosité, se peignirent sur ses traits.

Il avala péniblement sa salive cherchant à deviner le regard de Rowel derrière ses lunettes.

L’homme sourit.

— Ton étonnement fait plaisir à voir, tu devrais savoir que je sais toujours où je vais. Jolie, Lorène ?

Cramer le coupa d’une voix sèche :

— Si tu prononces encore ce nom, je te réduis en bouillie !

— Dans ce cas, je suis prêt à oublier même son existence, par contre tu ferais bien de toujours songer à elle.

Cramer se laissa tomber sur un fauteuil, des gouttes de sueur perlaient à son front, son estomac n’était qu’une boule douloureuse.

Une vague de haine le submergea.

Il reconnaissait les méthodes de Rowel : s’assurer l’avantage par n’importe quel moyen.

L’homme reprit doucement :

— Évidemment, tout le monde, dans ce bled, ignore tes activités passées, je soupçonne les habitants d’être assez puritains pour te rejeter, si par malheur ils apprenaient…

Cramer se pencha en avant. Sur les accoudoirs du fauteuil, les jointures de ses doigts étaient blanches.

— Que veux-tu ?

Rowel soupira, se carra sur son siège, saisit un crayon, un bloc, jeta un bref regard vers les pompes à essence et se lança.

— La banque se trouve à moins de deux kilomètres de ton garage. Si, par hasard, quelqu’un l’attaquait et fuyait en voiture, il serait soit obligé de sortir de la ville par le sud vers Baker et le lac Soda ou de passer devant chez toi ; dans les deux cas les policiers étant avertis quelques minutes après le hold-up, ces hommes se heurteraient aux barrages établis sur ces itinéraires.

Cramer fit un effort pour décoller sa langue de son palais.

— Exactement mon avis ; je conseillerais à ce quelqu’un d’abandonner toute idée ; ici, les flics sont extrêmement rapides, le chef de police est jeune et entreprenant.

Rowel leva une main apaisante.

— Je sais cela ; c’est pourquoi je suis dans ce bureau.

Il commença à dessiner un plan schématique de la ville.

— Imaginons un personnage suffisamment intelligent pour éviter ces pièges.

Malgré lui, Cramer se pencha pour regarder le crayon courir sur le papier ; les ressources, les astuces de Rowel l’avaient toujours stupéfié.

L’homme continuait comme pour lui-même :

— À sa place, je ne tenterais pas de quitter l’agglomération ; la voiture étant évidemment très repérable, je l’abandonnerais quelques rues plus loin.

La pointe du crayon se ficha sur une zone quadrillée.

— Le parking du jardin public me semble tout indiqué ?

Une sorte de sourire retroussa les lèvres de Rowel.

— Seulement un homme seul au milieu du parc, portant un sac, est aussi voyant qu’un bouton de fièvre sur le nez d’une cover-girl.

Il releva la tête vers Cramer.

— À sa place que ferais-tu ?

— J’irais exercer mes talents ailleurs !

— Allons, petit gars, il y a forcément une solution ; tous les problèmes en ont une.

— J’ai horreur de ce genre de rébus.

— Ils me passionnent au contraire.

« Revenons à notre homme ; il vient d’abandonner le véhicule emprunté pour ce travail et se trouve dans le parc. Dans l’impossibilité de prendre le train ou de faire du stop, ne pouvant circuler sans se faire remarquer, il n’a qu’une ressource : monter dans un véhicule suffisamment connu des habitants pour gagner un endroit sûr où il pourra attendre que l’affaire se tasse avant de prendre le large.

Rowel lança son crayon sur la table, posa ses mains sur le rebord et se pencha vers Cramer.

— C’est à ce moment qu’un garçon assez malin pour comprendre où se trouvent ses intérêts, intervient.

Cramer sentit un filet de sueur glacée couler le long de son échine.

Il devinait la suite.

Sans surprise, il entendit Rowel conclure d’un ton sans réplique :

— Cette voiture, petit gars, sera la dépanneuse de ton établissement.


CHAPITRE II

Cramer s’arracha de son siège, fit rapidement le tour du bureau et se planta devant Rowel.

— Je ne marche pas.

D’un mouvement circulaire son doigt désigna les bâtiments, les pompes à essence, l’atelier de réparation, les dépendances.

— Depuis ma sortie de prison où je suis allé grâce à tes idées magnifiques, j’ai travaillé jour et nuit pour posséder ces murs.

Un sourire las détendit son visage crispé.

— Six ans de labeur acharné pour payer une partie seulement de cette affaire, des dettes à en avoir le vertige pour des années encore.

Rowel retira posément ses lunettes. Ses yeux gris, froids, dans lesquels brillait une lueur métallique, se fixèrent sur le jeune homme.

— Je t’offre de te libérer de ces traites empoisonnantes ; deux heures de travail aisé, suffiront à…

— Inutile, je préfère de beaucoup me débattre avec mes créanciers, plutôt que d’entrer dans ce coup impossible.

« Depuis mon installation à Silver Lake, la banque a été attaquée déjà deux fois ; les hommes ayant réussi à échapper aux balles des policiers pourrissent derrière des barreaux. Ce n’est pas un Rowel, malgré ses astuces, qui trompera les forces de l’ordre, le lieutenant Mendez est aussi vif et dangereux qu’un serpent à sonnette et, lui, n’avertit jamais de sa présence par le bruit des sirènes de ses voitures.

Rowel confortablement installé écoutait Cramer sans tenter de l’interrompre.

Possédant suffisamment d’atouts pour amener le jeune homme où il voulait, il enregistrait soigneusement les renseignements susceptibles de le servir.

Un rire intérieur fit briller ses yeux.

Cramer se défendait avec trop de véhémence pour ne pas être, malgré lui, intéressé par sa proposition. Il l’ignorait encore, mais une partie de son esprit envisageait déjà les moindres détails de ce hold-up.

Rowel le laissa développer ses arguments, puis, lorsque le jeune homme fut à bout de souffle, reprit la parole.

— Couvert de dettes, aimant la fille du chef de police en retraite, qui voit votre union d’un mauvais œil, tu ne pourras épouser Lorène qu’une fois libéré de ces obligations. Selon mes renseignements, cela demandera cinq ans environ. Les femmes sont impatientes ; rares sont celles estimant un raté ; la ville fourmille de gars suffisamment pourvus de fric pour qu’entre-temps Lorène change d’avis ; d’ailleurs…

Rowel montra les dents.

— Je doute que son père permette qu’elle lie sa vie à un repris de justice !

— Ce qui veut dire ?

— Qu’entre nous ce sera l’association ou la guerre !

« J’ai besoin de l’argent de la banque ; sans ton aide, impossible de m’en emparer ; en un mot, je ne pourrais faire de cadeaux à l’homme me faisant perdre vingt-cinq mille dollars. Une campagne calomnieuse ruinera ton affaire ; le lieutenant Mendez qui plaît au père de Lorène deviendra dur avec toi ; dans quelques mois tes revenus s’étant amenuisés, tu ne pourras honorer tes traites ; tes créanciers avertis refuseront de t’accorder de nouveaux délais ; bref, avant la fin de l’année tu seras dans l’obligation de quitter ce pays plus pauvre qu’à ton arrivée.

— Salaud !

— Je sais. Parfois je me dégoûte ; seulement tu es ma dernière chance. Après ce coup, je me retirerai. Alors ?

Cramer laissa l’air s’enfuir de ses poumons, il semblait soudain vieilli, tassé. Quelles que soient les hypothèses envisagées, il se retrouvait prisonnier de Rowel.

Un coup de klaxon le tira de ses réflexions. Il se dirigea d’un pas lent vers la porte, sortit, accomplit les gestes habituels en répondant machinalement à son client, empocha la somme due et revint vers le bureau.

Rowel, une cigarette aux lèvres, jouait nonchalamment avec un coupe-papier.

Cramer sentit la haine monter en lui comme une flamme. Pour la première fois de sa vie il envisageait le meurtre.

Rowel leva la tête.

Son regard exempt d’émotion guettait une réponse qu’il connaissait d’avance.

Cramer se laissa choir sur une chaise.

— C’est pour quand ?

Un éclair fulgura dans les yeux de l’homme, seule manifestation de sa victoire, aussi calme et détendu que s’il s’agissait d’organiser une partie de pêche, il entra plus avant dans les détails.

— Nous serons trois pour braquer la banque.

Au sursaut de Cramer, il se hâta d’ajouter :

— Mes deux collaborateurs ignorent jusqu’à ton existence ; en principe, ils ne devraient même pas te rencontrer.

« Voilà comment je conçois notre travail :

« Un peu avant la fermeture, j’entrerai dans le hall soutenu par Colly, un de mes amis. Une canne blanche, d’épaisses lunettes noires, une démarche hésitante, faciliteront mon passage.

Un rire jaillit de la gorge de Rowel.

— Personne ne se méfiera d’un aveugle, ne viendra le frôler de suffisamment près pour deviner qu’il cache un fusil à canon scié sous les plis de son imperméable. Entre-temps Filippo, mon second, se sera approché des guichets ; à mon signal, nous alignerons les employés et les clients le long du mur. Le fusil les incitera à la prudence. Pendant ce temps Filippo emplira un sac de billets. Selon mes plans, nous devrions régler cette affaire en moins de deux minutes. C’est après notre départ que les choses se compliqueront. L’alarme donnée, les dispositifs de police mis en action, notre voiture repérée, la moindre erreur, le plus petit affolement, aurait des conséquences déplorables, c’est pourquoi nos actions devront être soigneusement répétées, nos gestes synchronisés.

« Nous sauterons dans le véhicule emprunté quelques instants seulement avant le vol, afin qu’il ne soit pas encore signalé, filerons jusqu’au parking en faisant de nombreux détours, puis nous nous séparerons. Mes deux hommes prendront la Buick dont les papiers sont en règle ainsi que leurs cartes de représentants, puis, tranquillement, sortiront de la ville en passant les barrages sans encombre, puisqu’ils n’auront sur eux ni armes, ni argent compromettant ; c’est à ce moment que tu entreras en action en me prenant à ton bord avec le sac et l’artillerie pour me conduire ici où j’attendrai patiemment la fin des recherches avant d’aller retrouver mes amis en te laissant de quoi régler tes arriérés. Des objections ?

— Où iront tes complices ?

— Nous avons repéré à moins de dix kilomètres une mine abandonnée dont les baraquements sont suffisamment en bon état pour les abriter quelques jours.

— Pourquoi s’enterrer si près alors qu’ils pourraient aller jusqu’à la ville voisine.

— Pourquoi côtoyer les policiers, remplir des fiches d’hôtels, risquer d’attirer l’attention pendant les heures chaudes, alors qu’il est si simple de disparaître sans laisser de traces ; d’ailleurs Filippo et Colly répugnent à s’éloigner du butin. J’irai leur porter des vivres, dès qu’il me sera possible d’aller et venir sans risque. Tout dépendra du service d’ordre, des réactions de la police !

Rowel plissa les lèvres.

— Je peux envisager nos actes, une partie de ceux de la foule, mais pas prévoir ce qui se passera dans le crâne du lieutenant Mendez. Au garage, j’aurai le maximum d’informations intéressantes. Pour une fois tes clients cesseront de parler du temps pour évoquer ce hold-up et lâcher, par la même occasion, ce qu’ils savent sur les mouvements des forces de l’ordre. Nous saurons ainsi l’emplacement des barrages, le nombre de policiers occupés à contrôler les véhicules ; si besoin est, je me déguiserai en mécano.

Cramer grimaça.

Lors des explications de Rowel il avait vainement cherché une faille permettant d’avancer des arguments susceptibles de faire renoncer son ancien complice, mais, à part avertir le lieutenant, il ne trouvait aucun moyen de décourager Rowel, qui, sans aucun doute, n’avait dévoilé qu’une partie de ses projets. Cramer le connaissait trop pour croire qu’il allait se lancer dans cette affaire en s’appuyant sur un plan aussi sommaire. Cramer montra les dents dans un sourire qui était plus une contraction des mâchoires qu’une expression de satisfaction. Puisque Rowel voulait jouer ce jeu et l’embarquait de force dans une partie truquée, il n’avait d’autre moyen que de suivre ses directives en attendant le moment propice de renverser les rôles.

— Pour quand la petite fête ?

Rowel se leva, rajusta ses lunettes et se dirigea vers la porte.

— Je te téléphonerai. En attendant, tiens-toi peinard. N’oublie pas qu’une indiscrétion pourrait avoir de fâcheuses conséquences pour ton avenir.

Avant que Cramer ait eu le temps de répondre il sortait du garage, montait dans sa Buick et disparaissait dans un nuage de poussière.


CHAPITRE III

Pendant un long moment Cramer resta à sa place incapable d’esquisser le moindre geste. Plusieurs véhicules passèrent sur la route poussiéreuse sans qu’il prenne conscience de leur présence. Il fallut les appels répétés d’un client pour l’arracher à ses sombres pensées. Il délivra un bidon d’huile, vérifia l’eau, la pression des pneus, essuya le pare-brise de la voiture, salua le conducteur d’un geste négligent et regarda, sans la voir, la voiture disparaître au premier virage.

Autour de lui, l’air vibrait des mille bruits peuplant la campagne désertique, le soleil éclatant commençait à brûler les dunes de sable ; pas un souffle de vent ne rafraîchissait l’atmosphère étouffante malgré l’heure matinale.

Cramer se réfugia à l’ombre d’un mur, passa une main sèche sur son front, couvert de sueur et contempla les bâtiments. Malgré son manque de grâce, sa vétusté, ce garage représentait une partie de son existence. Les peintures avaient besoin d’être rafraîchies, les pompes changées, les fosses à essence transformées ; pourtant, telle qu’elle était, cette bâtisse lui plaisait.

Deux années de prison lui avaient appris que tout se paie et, pour posséder ces murs, il était prêt à travailler dur aussi longtemps qu’il le faudrait.

Un pli amer déforma ses traits, les projets mirifiques de Rowel venaient de tout renverser. Cramer ne se faisait aucune illusion ; une fois embarqué dans ce hold-up, il ne pourrait échapper à la bande ; tôt ou tard Rowel ou un de ses complices reviendrait à la charge, les mêmes menaces aux lèvres ; céder une fois aux exigences d’un maître-chanteur est s’engager pour toujours.

Cramer haussa les épaules. Il avait un avantage sur Rowel, celui d’avoir beaucoup changé depuis leur dernière rencontre, alors que le chef de bande restait identique à lui-même.

Le jeune homme traversa la cour, passa dans la petite cuisine, se servit une tasse de café bouillant, but le liquide odorant à petites gorgées, alluma une cigarette, enfila un bleu, puis gagna l’atelier de réparation. Un moment plus tard il s’affairait autour d’un moteur poussif.

La matinée s’écoula lentement, semblable à tant d’autres : appels de klaxons, échange de banalités avec les clients.

À midi, le moteur regonflé tournait rond.

Il s’essuyait les mains pleines de cambouis, lorsqu’un cabriolet s’engagea sur la bande cimentée, passa les portes ouvertes et stoppa brusquement près de lui.

Le jeune homme sentit son sang accélérer sa course. Lorène lui semblait plus désirable à chaque rencontre.

Son regard s’attarda longuement sur le visage franc constellé de taches de rousseur, avant d’effleurer les courbes voluptueuses gonflant le chemisier blanc de la jeune fille.

Lorène poussa la portière, découvrit une longue jambe bronzée, rabattit sa jupe d’un mouvement prompt et s’avança d’une démarche harmonieuse. Les paillettes d’or en suspension dans ses grands yeux verts brillèrent l’espace d’une seconde ; elle secoua ses longs cheveux roux décoiffés par le vent et tendit ses lèvres en rentrant sa poitrine afin de ne pas toucher la cotte maculée de taches de graisse, puis esquiva d’une rotation le bras de Cramer prêt à entourer sa taille.

— Lorsque tu seras vêtu convenablement, je te permettrai peut-être de m’enlacer, en attendant…

Elle pivota dans un mousseux tour de jupe et se réfugia derrière son cabriolet.

— Nous devions déjeuner ensemble. Tu n’es pas encore prêt ; je me demande si je tiens dans tes pensées la place que…

Cramer jeta son chiffon sur le capot d’une vieille voiture ; les propos de Rowel résonnaient encore à ses oreilles.

Il connaissait Lorène depuis presque un an ; l’idée de la perdre lui était intolérable ; si Rowel restait prêt à tout pour s’emparer de l’argent de la banque, aucun obstacle ne l’empêcherait de garder la jeune fille.

Il se força à sourire.

— Une douche, des vêtements propres, dans cinq minutes je serai méconnaissable.

Lorène lui envoya un baiser, passa devant lui, gravit les marches menant au bureau et poussa la porte.

— En attendant, je vais mettre un peu d’ordre dans tes paperasses ; il est temps qu’une femme s’occupe de tes affaires.

« Lorsque je constate le nombre de factures en souffrance, mon côté intéressé frémit ; une fois installés, les clients n’auront nullement besoin de réclamer pour avoir leur note, fais-moi confiance.

Cramer sous le jet glacé entendit confusément les réflexions de Lorène, puis passa dans sa chambre, sans parvenir à chasser l’angoisse nouant ses muscles.

Il enfila une chemise blanche, un pantalon de tergal et rejoignit la jeune fille en s’efforçant d’afficher une bonne humeur qu’il était loin de ressentir.

Lorène bondit sur son siège, se blottit dans ses bras, heureuse de sentir les mains fermes de Cramer courir le long de ses hanches.

Ils se séparèrent pour reprendre leur souffle.

La jeune fille arrangea ses cheveux ébouriffés.

— Partons avant qu’il ne soit trop tard !

Sa poitrine s’élevait au rythme oppressé de sa respiration.

— Je tiens à déjeuner.

Elle s’échappa d’un bond des bras de Cramer, fila jusqu’à sa voiture, s’installa au volant et sortit en marche arrière pendant que le jeune homme fermait les portes à clef.

Il prit place à ses côtés et la petite voiture nerveuse fila sur la route en direction du centre.

Lorène choisit une auberge à l’écart de la nationale, une table ombragée près de la piscine et s’absorba dans la confection d’un menu à son goût.

Ils finissaient leur Cinzano, lorsque Rowel vint s’installer à la table voisine.

Cramer exhala un long soupir ; sa joie d’être avec Lorène s’envola d’un coup ; savoir les yeux de Rowel fixés sur la jeune fille lui coupait l’appétit.

Il fit un effort pour garder son calme, ne tourna pas une fois la tête vers son ancien complice et s’efforça de rire aux plaisanteries insouciantes de sa compagne.

Il ne fut soulagé qu’en quittant le restaurant, aperçut Rowel réglant son addition, le rencontra encore dans le parking et pressa la jeune fille, surprise de son manque d’empressement à la reconduire.

Prétextant une réparation urgente Cramer la quitta après une brève étreinte.

Il regarda la petite voiture filer sur la route gardant, devant les yeux, la vision des longs cheveux flottant dans le vent. Puis il s’enfonça dans l’ombre du garage.

Il travailla sans relâche jusqu’à six heures, sans cesser d’évoquer les problèmes posés par Rowel.

Dénoncer son ex-complice à la police n’arrangerait rien. Il avait commis une dizaine de méfaits avec la bande avant de se faire prendre.

Rowel démasqué ne manquerait pas d’évoquer ces affaires afin de le renvoyer à l’ombre.

Même en comptant sur la mansuétude de la police, il devrait renoncer à son garage, peut-être se retrouver derrière les barreaux, ne plus revoir Lorène.

À sept heures, Cramer arrivait à la conclusion qu’il devait se tirer seul de ce mauvais pas.

Sa décision prise, le jeune homme se sentit soulagé.

Il vérifia l’automatique reposant dans le dernier tiroir de son bureau, ferma les portes, fit une toilette sommaire, puis gagna la cuisine où il prit un léger repas avant de monter dans sa voiture.

Il devait revoir Lorène après le dîner et était bien décidé à ne pas laisser Rowel gâcher sa soirée.


CHAPITRE IV

Durant deux jours Cramer ne revit pas Rowel. Pourtant le jeune homme ne parvint pas à chasser ses craintes ; il avait la pénible impression d’être épié, surveillé, probablement par un complice de l’ex-chef de bande ce qui confirmait ses suppositions quant à sa sincérité.

La fin de la semaine approchait.

Cramer, après de lentes et délicates manœuvres avait réussi à faire plusieurs fois le trajet de la banque au jardin public.

Son compte frôlant sans cesse le découvert, il se rendait au moins deux fois par semaine dans l’établissement pour couvrir les chèques établis les jours précédents.

Averti des projets de Rowel, il avait observé le va-et-vient avec des yeux neufs.

Apparemment, Rowel jouait gagnant. Les larges portes permettaient un accès et une retraite aisés ; le long guichet derrière lequel les employés s’affairaient pouvait être franchi d’un bond.

Menacé de face et de flanc, le personnel surpris par la rapidité de l’attaque, resterait sans réaction ; le moindre geste suspect risquant d’entraîner la mort de plusieurs collègues, personne n’oserait déclencher le signal d’alarme sous la menace de la carabine.

Cramer imaginant la scène, était ressorti de la banque pour se rendre au parking jouxtant le parc. Selon les circonstances, Rowel pouvait choisir entre plusieurs trajets ; en fait cette phase des opérations s’avérait relativement facile pour plusieurs hommes décidés.

Cramer comprenait que Rowel reportât toute son attention sur la seconde partie de son plan. S’emparer de l’argent de la banque n’était qu’une scène dans une pièce bien montée. Sortir de la ville avec le butin représentait d’autres difficultés ; en fait, sans la dépanneuse, Rowel ne pouvait réussir.

Selon ses prévisions, Rowel passerait à l’action lundi soir, jour où les commerçants venaient porter les recettes du samedi et du dimanche.

Il allait fermer les portes de son garage, lorsque la Buick arriva silencieusement et stoppa près d’une pompe à essence.

Rowel, les mains sur le volant, le regard dissimulé par ses lunettes noires, paraissait décidé à rester sur son siège.

Cramer s’approcha lentement.

— Le plein.

Il exécuta les ordres, saisit le billet tendu, ouvrit sa sacoche pour rendre la monnaie.

Rowel s’assura que personne ne pouvait les entendre et murmura d’une voix douce :

— Je te téléphonerai avant deux jours. À partir de lundi matin, tiens-toi prêt ; tu dois être libre tous les jours vers cinq heures moins le quart ; ne prends aucun rendez-vous ; éloigne Lorène ; il serait dommage qu’elle soit victime d’un accident, compris ?

— Parfait.

Rowel fit ronfler son moteur.

— Un conseil : ne pense pas trop aux moyens de me neutraliser. De ton côté tout est prévu, c’est d’ailleurs le seul point qui ne me cause aucun souci. À bientôt.

Rowel démarra doucement, vira et disparut.

Cramer resta un instant sur la bande cimentée contournant les citernes. Rowel venait de renforcer ses hypothèses ; il devait se tenir prêt pour lundi soir et trouver un moyen d’éloigner Lorène.

L’école où elle exerçait les fonctions d’institutrice ayant fermé ses portes pour les grandes vacances, la jeune fille partageait son temps entre ses parents et le garage où elle mettait à jour la comptabilité en retard et, de ce fait, déjeunait ou dînait souvent sur place.

Le jeune homme, malgré sa volonté, parvenait mal à dissimuler ses préoccupations.

Déjà, Lorène avait fait plusieurs fois allusion à sa distraction, son manque d’entrain, et commençait à en chercher les causes ; il suffisait d’une parole, d’une attitude, pour éveiller son attention, peut-être la mettre sur la voie.

Le jeune homme dîna sans entrain, puis sauta dans sa voiture ; un moment plus tard il stoppa devant la porte du modeste pavillon où logeait Lorène.

La jeune fille apparut au premier appel de l’avertisseur ; elle fit signe du perron, disparut dans l’entrée pour reparaître bientôt une écharpe sur les épaules. Elle traversa le perron en courant, s’engouffra dans le véhicule, se serra contre Cramer en frissonnant pendant qu’il démarrait doucement.

Après le soleil accablant de l’après-midi, la soirée semblait fraîche. Dans le ciel sans nuages les étoiles scintillaient.

Lorène pencha la tête de côté, rejeta ses longs cheveux en arrière et observa son compagnon.

Le jeune homme s’efforça de sourire.

— Quelques rides nouvelles, un cheveu blanc ?

Un rire léger roula dans la gorge de sa compagne.

— Plutôt une lueur inhabituelle dans le regard, des expressions inconnues ; depuis quelque temps, j’ai l’impression de découvrir un autre homme, plus sévère parfois ; le pli de tes lèvres m’inquiète !

— Peur ?

— Ce n’est pas toujours désagréable, j’imagine d’autres liaisons, des étreintes différentes, et…

— Songerais-tu déjà à me tromper ?

— Avec toi, oui !

La jeune fille montra ses dents éclatantes.

— J’aimerais connaître les motifs de ces changements. Une autre femme ?

Cramer ne put s’empêcher de sourire, l’habileté de Lorène pour amener la conversation où elle le désirait était remarquable : l’éventuelle rivale évoquée n’avait pour but que de le forcer à se justifier en révélant les réels motifs de ses préoccupations.

Il stoppa à l’ombre d’un bouquet d’arbres.

— Ton intuition me stupéfie, tu n’as pas hésité une seconde pour découvrir la vérité. Elle est arrivée tout à l’heure avec une ribambelle de gosses pendus à ses jupons, grosse, laide, négligée ; je me demande comment j’ai pu l’aimer. Il est vrai qu’à cette époque…

Lorène posa ses doigts sur ses lèvres.

— Cesse de débiter ces horreurs. Embrasse-moi plutôt.

Un long moment plus tard, la main dans la main, ils gravissaient une colline de sable.

Bientôt la ville illuminée apparut à leurs yeux. Lorène serrée contre l’épaule du jeune homme leva la tête, chercha son regard.

— Je me demande parfois s’il n’est pas préférable de retarder, le plus possible, notre mariage.

Un soupir gonfla son corsage tendu sur une poitrine ferme et ronde.

— Un pressentiment m’avertit que tu refuseras de passer tes soirées comme nous les passons en ce moment.

— Tu ne te trompes pas. La cérémonie terminée, la vie changera. Finis les promenades sentimentales, les serments au clair de lune, les attentes à la porte, tu ceindras tes hanches d’un tablier et t’efforceras de confectionner des plats capables de satisfaire mon palais et d’arrondir mon tour de taille.

— Ensuite ?

Cramer avala péniblement sa salive, ces tableaux banals risquaient de n’être jamais réalisés.

Il fit un effort pour chasser Rowel de son esprit.

Lorène se pressa contre sa poitrine.

— Ensuite ?

Le jeune homme entoura ses épaules, se pencha sur les lèvres tendues, oublia dans le baiser ardent la réalité du lendemain.

Il sentit la jeune fille plier sous son étreinte, s’abandonner et n’eut qu’un geste à faire pour la renverser dans ses bras et descendre à grands pas jusqu’à la voiture.

— Ensuite, nous éteindrons les lumières, bouclerons les portes soigneusement et…

— Montre-moi chéri !


CHAPITRE V

Cramer au volant de la dépanneuse comptait les minutes.

L’appel téléphonique de Rowel l’avait touché au début de l’après-midi alors qu’il espérait déjà passer ce lundi sans heurt. En quelques phrases sèches et précises, Rowel s’était hâté de lui donner les dernières consignes sans entrer dans les détails, il devait à cinq, heures juste arrêter sa dépanneuse près du parc, entrer dans le plus proche café et n’en ressortir que dix minutes plus tard pour gagner le garage.

Sur le cadran de sa montre-bracelet, la petite aiguille dévorait les secondes.

Un mince filet de sueur coula de son front sur l’arête de son nez.

Rivé sur son siège, mains crispées, il ne pouvait détacher son regard du spectacle de la rue.

De nombreux bureaux fermaient leurs portes. Une foule d’employés flânaient sur les trottoirs. Les femmes vêtues de robes légères contemplaient les vitrines alléchantes. Les hommes, veste sur le bras, allaient à pas lents. Les marchands de glace débitaient sans arrêt. Une fine poussière dorée flottait dans l’air surchauffé. Quelque part une horloge pressée égrena cinq coups.

Cramer plissa les lèvres. Avant peu, la foule endormie, alanguie par la chaleur, allait frémir, s’agiter. Cette journée torride ne finirait pas comme les autres en devisant nonchalamment autour d’une boisson fraîche.

Il se secoua, poussa la portière de l’antique camionnette transformée en dépanneuse, traversa la rue, pénétra dans un bar, commanda une bière et alluma une cigarette d’une main tremblante ; à quelques blocs, Rowel devait entrer en action.

Cramer se tourna vers le jardin public. Des gosses entraient, sortaient, couraient vers les bassins portant seaux, bateaux miniatures, pelles en plastique, sous l’œil attendri de leur mère ou grand-mère.

Le jeune homme avala difficilement une gorgée de liquide glacé. Son estomac contracté refusait d’absorber tout liquide, il ne pouvait s’empêcher de frissonner en songeant qu’une fausse manœuvre de Rowel pouvait déclencher une fusillade aux alentours du parc.

L’aiguille de la pendule murale se ficha sur cinq heures ; il écrasa nerveusement son mégot dans un cendrier, essuya ses mains moites sur son pantalon de toile et prêta l’oreille aux mille bruits provenant de l’extérieur.

Chaque pétarade de moteur le faisait sursauter, les éclatements des pots d’échappement lui arrachaient des grimaces.

Il saisit un journal, ne parvint pas à fixer son regard sur les lignes dansant devant ses yeux, le reposa, fit tourner son verre entre ses doigts, hésitant à le porter à ses lèvres, répondit distraitement au salut de quelques clients, puis reporta son attention sur la pendule…

 

Rowel, appuyé sur le bras de Filippo passa les portes de la banque, il eut une pensée pour Cramer et l’oublia tout aussitôt pour observer la manœuvre.

Colly, son complice, vêtu malgré le temps d’une gabardine passée, se glissait lentement vers le dernier guichet.

De petite taille, sans caractéristique, Colly pouvait être confondu avec une multitude de ses semblables.

Rowel le vit se pencher vers l’employé, remarqua sa main droite enfouie au fond de sa poche et fit un signe à Filippo.

Le gros homme passa un doigt sur sa jeune barbe.

Légèrement plus petit que Rowel, la taille épaissie par plusieurs ceintures de flanelle, mal à l’aise dans un costume de confection voyant, Filippo laissait le souvenir d’un gros paysan endimanché, alors qu’il était plutôt mince, imberbe, et prenait toujours soin d’être vêtu à la dernière mode.

Rowel jeta un bref coup d’œil dans la glace reflétant une partie du hall, ses lunettes noires, son feutre rabattu sur ses yeux, sa canne blanche donnaient une image de sa personne suffisamment imprécise pour qu’il ne redoute aucune description dangereuse, d’ailleurs, après l’affolement, les témoignages seraient, comme toujours, tellement contradictoires, que les policiers ne pourraient se baser sur ces dépositions.

Rowel arriva près du guichet central ; deux hommes s’apprêtaient à partir ; devant lui, une femme effectuait un dépôt.

L’aiguille de la pendule se fixa sur cinq heures, un huissier vint fermer les portes.

Rowel compta cinq clients en plus de son groupe.

La femme quitta le guichet, traversa le hall, stoppa devant les battants et attendit que l’employé appuie sur le bouton commandant l’ouverture pour sortir.

Les portes se refermèrent derrière elle avec un bruit sec.

Deux hommes terminaient leur versement ; Rowel pivota vers Colly ; un signe catapulta son complice par-dessus le guichet ; l’automatique, soudain matérialisé entre ses doigts, figea les employés ; pendant une seconde, un silence pesant plana au-dessus des guichets ; avant que les spectateurs ne soient revenus de leur surprise, Rowel gagnait le mur faisant face au comptoir.

Le canon menaçant de son fusil se braqua successivement sur chaque personne.

— Pas un geste, il ne vous arrivera rien.

Déjà Filippo tirant un sac de son veston commençait à entasser les billets.

Colly, aussi froid que le marbre du comptoir, surveillait attentivement les mains des employés.

Cinquante secondes plus tard Filippo terminant son pillage fit coulisser la cordelière du sac, le lança à Rowel qui l’attrapa au vol et sauta par-dessus le comptoir ; la voix de Rowel rompit le silence lourd de menaces.

— Maintenant, nous allons sortir ; jusqu’à présent, vous avez compris où se trouvaient vos intérêts ; j’espère qu’il en sera de même pendant ces dernières secondes.

Colly fit un pas en avant, pointa le canon de son arme vers le front d’un employé et murmura à voix basse :

— Appuie sur le bouton commandant l’ouverture. Ne te trompe surtout pas ; à cette distance, les débris de ta cervelle tacheraient les dossiers et les fiches des clients ; songe à leur sensibilité !

L’homme posa un doigt tremblant sur un bouton, les battants pivotèrent doucement.

Filippo glissa son automatique dans sa poche, passa les portes, traversa le trottoir sans hâte, s’installa au volant d’une voiture et lança le moteur.

Au premier coup d’accélérateur, Rowel, sac à la main, s’engouffra à l’arrière.

Les employés médusés virent Colly dévaler les marches.

La voiture démarrait au moment où le chef de service enclenchait le signal d’alarme prévenant simultanément le poste de police, le bureau du directeur, et lançait la sirène d’alerte.

Le premier mugissement agit sur les témoins comme une décharge électrique, les clients se précipitèrent vers la porte, se heurtant aux promeneurs venus leur prêter assistance ; en moins de dix secondes la confusion fut générale, la banque envahie par une foule de curieux ; lorsqu’un témoin songea enfin à la voiture, elle avait disparu dans le flot de la circulation.

 

Cramer se figea en entendant le hurlement de la sirène ; toutes les têtes se tournèrent en direction du bruit, puis les badauds commencèrent à courir vers la banque, les agents stoppèrent la circulation dans les grandes artères pour permettre aux voitures de police de rouler le plus vite possible.

En un clin d’œil le bar se vida.

Le jeune homme, les yeux fixés sur le parking, traversa la rue ; des appels, des exclamations, jaillissaient de toutes parts ; des groupes se formaient ; aux carrefours bloqués, les conducteurs interpellaient les policiers.

Un car de police passa dans un hurlement de sirène, suivi d’une conduite intérieure.

Les coups de sifflet impératifs des représentants de l’ordre se mêlaient au concert des klaxons.

Cramer atteignit la dépanneuse en jouant des coudes, il grimpa sur le siège et esquissa un mouvement de recul en apercevant Rowel installé sur la banquette un sac gonflé sous les pieds.

Rowel occupé à surveiller un coin du parking lâcha sans tourner la tête :

— Pas de précipitation, les boulevards sont surveillés ! attends sagement que l’on puisse rouler de nouveau.

Il se redressa soudain, visiblement soulagé ; Cramer vit la Buick se faufiler entre les rangées de véhicules et s’engager dans une petite rue à faible circulation.

Rowel se tourna dans sa direction.

— Il ne peut rien leur arriver, même si la police dresse des barrages à chaque extrémité de la ville ; à toi de jouer, petit gars ; démarre doucement, songe au sac posé à tes pieds. Pour toi, ce colis est désormais aussi dangereux qu’une charge de dynamite.


CHAPITRE VI

Cramer passa la première vitesse, lâcha lentement le débrayage et se mêla aux véhicules marchant au pas ; un instant plus tard il se trouvait au centre du plus important embouteillage que la ville ait jamais vu.

Les agents débordés ne savaient où donner de la tête.

Un groupe de policiers de la route prit la relève.

La dépanneuse avançant par à-coups se trouva bientôt en vue de la banque.

Rowel, penché sur le pare-brise, un sourire ironique aux lèvres, contemplait d’un œil satisfait le calme des trottoirs.

Plusieurs voitures de police stationnaient aux alentours du bâtiment cerné par une foule de curieux.

Le service d’ordre impuissant à refouler les badauds semblait inexistant.

Les inspecteurs, les agents, parvenaient avec peine à fendre les groupes.

Rowel tira une cigarette de sa poche, l’alluma calmement, pivota vers Cramer et murmura d’un ton uni :

— Bon travail. Je n’espérais pas semblable effervescence.

Il étendit ses pieds sur le sac gonflé.

— Tout ira bien.

Son pouce désigna un groupe d’agents sortant d’un fourgon.

— Ces braves gars sont tellement occupés qu’il leur faudra plusieurs jours pour se remettre de leurs émotions ; tu as déjà libéré tes dettes, petit gars. Enfin, presque. Pour l’instant tu restes complice d’un hold-up.

Le rire sarcastique de Rowel couvrit un instant la cacophonie.

Cramer se faufila entre deux files de voitures et stoppa à un feu rouge.

La dépanneuse quitta bientôt le centre, s’engagea vers les faubourgs.

Cramer put rouler plus vite. Quelques minutes plus tard il apercevait les toits de son garage et cent mètres plus loin le barrage de police.

Un grognement jaillit de la gorge de Rowel :

— Une chance inouïe, hein ?

Il avait à peine terminé sa phrase qu’un flic se dressait devant la dépanneuse, et, d’un geste impératif, ordonnait au chauffeur de se ranger sur le bas-côté de la route.

Cramer sentit son sang déserter son visage. Il jeta un bref coup d’œil en direction de Rowel, puis s’arrêta.

L’agent montra une face rougeaude à la portière et sourit à Cramer.

Le jeune homme se pencha.

— Bonsoir, Helling, vous semblez sur les dents. Pour la banque, est-ce vrai ?

Le vieil agent haussa les épaules.

— Je ne suis au courant de rien, monsieur Cramer. Vous sortez de la ville ?

— Je rentre chez moi avec un client en panne afin de prendre une pièce de rechange.

Helling hocha la tête.

— Vous avez de la chance, chaque véhicule doit être fouillé, les identités contrôlées, il faudra des heures avant de filtrer toutes les voitures.

Cramer montra les dents.

— Je peux passer, mon garage est tout près ?

— Allez. Moins il y aura de voitures sur la route, plus notre tâche sera facilitée.

Cramer laissa l’air s’échapper de ses poumons. Il repartit sans heurt, coupa la file et stoppa devant sa porte.

Il sauta sur le sol, poussa les battants, pilota la dépanneuse jusqu’au fond de l’atelier de réparation et s’empressa de refermer derrière lui.

Plusieurs voitures attendaient devant les pompes à essence.

Il passa plus d’une heure à servir les clients dont les conversations roulaient sur l’attaque de la banque ; les faits grossis, déformés, prenaient selon les circonstances, des proportions considérables.

Les conducteurs bloqués devant le garage profitaient de cet arrêt forcé pour vérifier l’huile, l’eau, acheter des accessoires.

La nuit tombait, lorsqu’il put enfin gagner son bureau, après avoir fermé son établissement.

Sur la route déserte, seuls les feux rouges des barrages de police perçaient les ténèbres.

Selon les derniers commérages, les contrôles n’avaient permis aucune arrestation ; le mystère restait entier ; les auteurs de l’audacieux hold-up semblaient s’être volatilisés dans les airs.

Le jeune homme repoussa le battant derrière lui et s’avança vers Rowel confortablement installé dans le fauteuil.

— Apparemment, tu as gagné sur tous les tableaux !

Un rire sans joie fit étinceler le regard de l’ex-chef de bande.

— La chance était avec nous. Imagine ce qui se serait passé si les flics avaient décidé de stopper les voitures un peu avant ton garage ?

Rowel se leva, étira ses membres, fouilla dans sa poche, en sortit ses lunettes noires et les posa sur le bureau.

— Tu les jetteras plus tard, lorsque les policiers nous auront oubliés. Il était préférable de ne laisser aucun indice derrière nous.

— Tes amis ?

L’homme esquissa un geste.

Probablement en sûreté. Ils devaient passer le barrage bien avant nous. Je n’ai pas aperçu la Buick à notre arrivée. Quelques nuits de grand air ne leur feront aucun mal ; d’ailleurs…

L’expression de Rowel fit grimacer Cramer. Il repoussa les hypothèses se formant dans son esprit.

Rowel en possession de l’argent pouvait désormais agir comme bon lui semblait.

Fuir seul, livrer ses complices à la police, les abandonner dans les dunes pendant des jours attendant qu’ils commettent l’erreur permettant aux inspecteurs de les appréhender.

Rowel tout à ses idées poursuivit :

— As-tu une voiture en bon état à me vendre ?

— Pourquoi ?

— L’agent, tout à l’heure, il pourrait se souvenir, trouver insolite ma présence à tes côtés ; en établissant un certificat de vente daté d’hier, nous serons à l’abri de questions gênantes, la garantie expliquerait ton dérangement.

Rowel sortit une liasse de la poche de son veston, la jeta sur le bureau.

— Paie-toi largement, je suis désormais en mesure de régler une facture sans regarder à la dépense.

Cramer étala les papiers, tendit un reçu à Rowel.

— Tu es propriétaire d’une Ford.

— Parfait.

« Maintenant, petit gars, je mangerais bien un morceau.

— Impossible, Lorène doit venir ce soir.

— Dans ce cas, j’attendrai son départ avant de passer à table.

Un rictus retroussa les lèvres de Rowel.

— Je vais patienter dans ta chambre ; si tu désires batifoler, arrange-toi pour me laisser le temps de me cacher sous le lit.

Sans répondre, Cramer saisit la paire de lunettes, la glissa dans le dernier tiroir de son bureau, le repoussa, puis, d’un signe de menton, désigna le couloir.

— Si tu veux te donner la peine.

L’homme gagna le garage, passa devant la dépanneuse sans s’arrêter et se dirigea vers l’appartement ; au passage. Cramer jeta un bref regard dans la cabine.

Comme il s’y attendait le sac contenant l’argent de la banque avait disparu.

Un sourire sans joie retroussa la commissure de ses lèvres. Quelle que soit la cachette de Rowel, il était à peu près certain de la découvrir ; en six ans, il avait eu le temps d’explorer tous les recoins des bâtiments.

Il alluma l’électricité et s’effaça pour laisser son complice pénétrer dans la chambre.

— Mon local est modeste, j’espère que tu t’en contenteras ; peut-être préfères-tu aller à l’hôtel ?

Rowel montra les dents.

— Nulle part ailleurs, je ne me sentirais en sécurité ; ta présence me réconforte.

Il saisit un livre posé sur la table de chevet, le feuilleta négligemment et murmura avant de le refermer, en plongeant ses yeux pâles dans ceux de Cramer.

— J’avais oublié de t’avertir. Si mes amis ont abandonné leurs armes dans la voiture volée pour le hold-up, je possède toujours mon automatique. À bientôt, petit gars.


CHAPITRE VII

Cramer referma doucement la porte et regagna le bureau.

À travers la vitre poussiéreuse, il pouvait apercevoir les phares des autos passant sur la route ; les conducteurs, avertis par les feux barrant la chaussée, commençaient à ralentir devant son établissement.

Il quitta son fauteuil et gagna l’atelier.

Selon toute vraisemblance, Rowel avait dissimulé le sac dans les bâtiments.

Il fureta sans passion entre les voitures renonçant à ouvrir coffres, capots, à fouiller sous les banquettes. Tôt ou tard, Rowel devrait sortir son butin de sa cachette, pour le porter dans le véhicule acheté en début de soirée ; il était inutile d’attirer son attention en fouillant l’atelier.

Cramer poussa les portes à glissière, sortit sur le terre-plein, alluma une cigarette et, sans se presser, se dirigea vers la chicane hâtivement montée par les forces de l’ordre.

Il rencontra Helling sur son chemin. L’agent, une lampe électrique à la main, arpentait, sans ardeur le bord du talus.

Il brandit sa torche vers Cramer, le reconnut, éteignit sa lumière.

Le jeune homme s’approcha.

— Rien de neuf ?

L’homme haussa les épaules.

— Je crains que nous ne nous soyons laissé prendre de vitesse. Aucun indice, aucune piste ; le lieutenant Mendez ne décolère pas.

« Nous possédons bien les signalements des auteurs du vol, mais si vagues et sujets à caution qu’il est impossible de se baser sur ces renseignements pour espérer arrêter les coupables.

— Croyez-vous qu’ils soient encore en ville ?

Helling secoua la tête.

— Un simple flic comme moi ne croit rien ; il exécute les ordres en rêvant de son lit ; les raisonnements sont réservés au lieutenant.

Cramer serra la main d’Helling, fit demi-tour et regagna son garage, la voiture de Lorène stationnait devant les battants.

Il hâta le pas, l’estomac crispé par la crainte.

La jeune fille l’attendait dans le bureau en compulsant des factures.

Elle leva la tête en entendant le grincement de la porte.

Une lueur vive fulgura dans ses prunelles ; l’espace d’un éclair, elle ouvrit les lèvres, hésita un bref instant, puis les referma.

— Tu es là depuis longtemps ?

— Quelques minutes, je t’ai aperçu de loin avec Helling. Quelle affaire, ce hold-up. Papa est intenable. Il harcèle Mendez et brûle de reprendre du service.

Le jeune homme saisit Lorène entre ses bras.

— Tout le monde ne parle que de cela depuis des heures, j’espérais trouver d’autres phrases dans ta bouche !

Lorène lui rendit son baiser, plongea ses yeux dans les siens.

— Pourquoi flânais-tu aux alentours du barrage si ce n’est pour, comme tout le monde, satisfaire ta curiosité ?

« Pas un coup de feu, aucune victime ; papa pense qu’il s’agit de professionnels ; la voiture servant à leur fuite a déjà été retrouvée dans le parking du jardin public ; aucune empreinte sur le volant, les portières, comme sur le fusil à canon scié reposant sur le plancher du siège arrière ; évidemment, elle avait été volée au début de l’après-midi à moins de quarante kilomètres d’ici ; le propriétaire est hors de cause.

Cramer, mal à l’aise devant la pureté, la candeur du regard de la jeune fille, se dégagea doucement, s’avança vers la fenêtre et colla son front contre les vitres.

Le comportement de Lorène l’intriguait. Habituellement, la jeune fille s’intéressait rarement aux événements locaux surtout lorsqu’ils avaient la chance de se trouver en tête à tête.

Il pivota vers elle.

— Tu sembles bien renseignée et prendre cette histoire à cœur ; après tout, il se produit plusieurs agressions de ce genre chaque jour.

— C’est la première depuis longtemps ; de plus, papa ne cesse d’en parler ; d’ailleurs, tu dois en savoir autant, sinon plus que moi. N’étais-tu pas près du jardin public au moment du hold-up, une amie t’a vu en grande conversation avec un inconnu à peu près au moment où les agents commençaient à laisser les voitures circuler.

Cramer réprima une grimace, l’entretien prenait une tournure déplaisante ; l’astuce de Rowel concernant la dépanneuse s’avérait une arme à double tranchant.

— Je n’ai rien aperçu d’insolite. Il y avait un tel embouteillage à ce moment, je venais de dépanner un client et rageais de perdre mon temps.

Lorène jeta un bref regard à sa montre-bracelet et sursauta.

— Je dois rentrer.

— Nous devions dîner ensemble ?

— Impossible ce soir, je suis très en retard. Demain veux-tu, si…

Un craquement sec interrompit sa phrase ; elle se figea, le regard braqué sur la porte.

Cramer serra les dents, s’attendant à voir Rowel pousser le battant ; une seconde s’écoula.

La jeune fille l’interrogea d’un signe de tête.

— Tu as entendu ?

Cramer avala sa salive.

— Le bois des marches doit jouer avec cette chaleur.

— Je suis certaine qu’il y a quelqu’un !

— Ces histoires de gangsters te tournent la tête. Les clients ont l’habitude de se signaler plus bruyamment.

Un frisson parcourut les épaules de la jeune fille. Elle lança un étrange regard à son compagnon, traversa le bureau en deux enjambées, saisit le bouton, ouvrit brusquement.

Cramer était déjà derrière elle.

Un rectangle de lumière jaune libérée par le battant s’étala jusqu’au fond de l’atelier, allongeant démesurément les ombres rectilignes des voitures en réparation.

Le jeune homme posa une main sur son poignet.

— Rassurée ?

Lorène se mordit les lèvres.

— Pourtant j’ai nettement entendu.

Cramer inspecta les moindres recoins. Selon toute apparence, Rowel avait regagné sa chambre.

Un soupir muet s’échappa de sa poitrine.

Lorène descendit les marches de bois sans qu’aucun crissement ne retentisse, elle leva la tête vers Cramer guettant une explication.

— Un chat peut-être ?

— Certainement. Tu dois avoir raison.

Elle traversa le garage, passa ses bras autour du cou de Cramer, se hissa sur la pointe des pieds, lui offrit son sourire.

— Les récits de papa me rendent émotive ; je ne sais pourquoi, ce soir, j’ai l’impression qu’un danger plane autour de nous.

Le rire du jeune homme résonna entre les murs.

— Une bonne nuit de sommeil chassera cette appréhension sans fondement. Demain, la chasse à l’homme sera terminée, cette affaire ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

Lorène se serra davantage. Cramer sentit sa poitrine ferme s’écraser contre son torse. Il oublia Rowel, la banque, les complices cachés dans les collines de sable, pour ne songer qu’à ce corps souple et chaud pressé contre le sien.

La jeune fille se dégagea haletante, rajusta ses vêtements et, sans laisser à son compagnon le temps de la reprendre entre ses bras, se glissa dans l’entrebâillement de la porte et sauta dans son cabriolet.

Le jeune homme s’accouda à la portière.

Le vent brûlant de la nuit jouait dans les longs cheveux de Lorène ; elle les remit en place d’un coup de tête et tira sur le démarreur.

— Sois prudent ; le barrage est très près de ta maison, il se pourrait que ces hommes en apercevant les stops tentent de se réfugier aux alentours ; enfin je…

Les mots moururent sur ses lèvres ; elle lança un dernier regard à Cramer, puis partit rapidement vers la ville.

Derrière lui, les feux de position des cars de police barraient toujours la nationale.

L’esprit préoccupé par les paroles et la conduite de la jeune fille, il regagna le bureau.

Rowel, une cigarette entre les dents, se balançait sur le fauteuil en jouant négligemment avec son automatique.


CHAPITRE VIII

Il fixa longuement Cramer adossé contre le mur, rejeta lentement une bouffée de fumée, glissa son arme dans sa poche avant de murmurer d’une voix douce :

— Dangereuse, cette petite, des yeux de chat, l’oreille fine, l’esprit vif, un penchant fâcheux pour le raisonnement, les déductions ; pendant un moment, j’ai cru que nous serions obligés de la retenir !

Cramer montra les dents.

— Tu as besoin d’un pistolet pour effrayer une femme ?

Rowel tapota la poche de sa veste.

— Dans ma situation, il devient un compagnon indispensable !

— Dans ta situation, il est indispensable d’éviter le moindre bruit ; ta curiosité pouvait nous coûter cher. Lorène est très intuitive, quelques scènes de ce genre suffiront à ruiner tes projets.

Rowel esquissa un geste amusé.

— Déjà la mentalité du petit mari craintif ! Elle te mènera par le bout du nez ; avant cinq ans, tu lui demanderas la permission d’aller dépanner un client, d’allumer une cigarette, d’avaler un scotch.

— J’espère bien, d’ici là, t’avoir oublié !

Rowel leva une main apaisante.

— Laisse les grandes phrases ; jusqu’à présent nous sommes complices ; en cas de pépins, tu aurais ta part d’ennuis.

Le jeune homme s’efforça de conserver son calme, de dissimuler sa haine, alors que Rowel reprenait doucement :

— Tout a marché comme sur des roulettes ; pourquoi s’énerver alors que nous touchons au but ; dans un jour ou deux personne ne t’empêchera de roucouler à ton aise.

« En attendant, nous devons songer à Filippo et à Colly. Dès demain, si le barrage est toujours en place, tu iras leur porter des provisions, les informer de la marche des événements.

Cramer se laissa tomber sur une chaise.

— Peut-être préféreraient-ils toucher leur part du butin ?

Le regard de Rowel étincela.

— Nous avons décidé, d’un commun accord, de régler cette question lorsque tout danger serait écarté.

— Je ne me souviens d’aucun projet semblable !

Rowel se dressa lentement.

— Tu toucheras en même temps que les autres. Des arguments contre ?

Le jeune homme sourit franchement ; les réponses de Rowel confirmaient ses impressions.

Il haussa les épaules.

— Plusieurs, mais sans grande importance ; de toute façon, je te fais confiance.

Le ton ironique fit grimacer Rowel.

Sans attendre une réponse Cramer se leva, éteignit les lumières et se dirigea vers la porte.

— Si tu veux dîner, il est temps de songer à la cuisine ; la journée de demain sera chargée ; je dois penser à ma clientèle ; à six heures, les pompes doivent être prêtes à fonctionner !

Rowel le rejoignit sur le seuil ; quelques minutes plus tard, il cassait des œufs dans une poêle fumante pendant que Cramer mettait le couvert en écoutant la radio.

Tous les quarts d’heure le speaker donnait des informations concernant le hold-up.

Rowel et Cramer n’apprirent rien qu’ils ne sachent déjà : les routes desservant la ville restaient soumises à une intense surveillance ; quant à l’audition des témoins et des employés de la banque, elle se poursuivait toujours bien que les dépositions aussi contradictoires que fantaisistes, embrouillassent plutôt les services de police.

Le lieutenant Mendez avait pris la parole au début de la soirée pour demander à la population de faciliter sa tâche en se soumettant de bonne grâce au contrôle des agents.

Les hôtels, les meublés, les villas louées depuis moins de trois mois, recevaient la visite des hommes de son service.

Les habitants étaient priés de signaler tout étranger suspect.

Rowel posa sa poêle sur le dessous de plat, tourna le bouton, chercha un programme musical et tira sa chaise.

Une lueur de satisfaction éclairant ses prunelles, il se frotta les mains avant de se servir copieusement.

— Ce Mendez semble décidé à nous mener la vie dure. Présumant le butin encore en ville, il va s’abattre sur les truands, leur en faire voir de toutes les couleurs. S’il savait que le fric est à moins de cinq cents mètres d’un de ses barrages, il tomberait raide.

Rowel avala un jaune d’œuf d’un coup, se servit un verre de bière, repoussa son assiette et soupira d’aise.

— Mon plan était bon.

« Colly et Filippo à l’abri hors des limites de la ville, l’argent soigneusement dissimulé dans un endroit insoupçonnable, nous ne risquons plus rien.

« Mendez va s’essouffler à courir vainement à droite et à gauche, il jettera bientôt l’éponge.

Cramer esquissa une moue.

— Le lieutenant est aussi hargneux que malin ; ne crie pas encore victoire, ta présence ici pourrait lui donner à réfléchir !

— Je suis ton invité, non ?

— Cela ne l’empêcherait pas de demander des renseignements sur nous… Tu devines la suite ?

— Pour le moment, il a autre chose à faire qu’à fouiner dans un garage de troisième catégorie.

Il but une gorgée, se leva, s’étira, bâilla discrètement, puis désigna la salle de bains d’un mouvement de menton.

— Une petite station dans l’eau tiède me retapera complètement ; cette chaleur, la poussière, sont éreintantes.

Il disparut sans attendre de réponse.

Cramer fixa la porte, un sourire désabusé aux lèvres.

Il se leva, débarrassa la table, puis lava la vaisselle.

Il rangeait les couverts, lorsque Rowel vêtu de son peignoir de bain réapparut.

— Je me suis permis d’emprunter ce vêtement.

Cramer jeta un bref regard vers la poche droite, la bosse déformant le tissu révélait la présence de l’automatique.

Il acheva de nettoyer la cuisine sous l’œil indifférent de Rowel, passa dans la salle d’eau, s’assura qu’aucun indice ne révélait le passage de son compagnon, prit une douche et gagna sa chambre.

Rowel attendit qu’il soit couché pour s’étendre sur le divan et fermer la lumière.

Dehors, les voitures passaient de plus en plus rarement ; le silence entourait la maison.

Cramer entendit le sommier craquer comme si Rowel cherchait une bonne position, puis l’homme cessa de remuer ; bientôt sa respiration régulière rythma son sommeil.

Le jeune homme attendit un long moment avant de bouger. Il pivota, posa les pieds sur le sol et allait se redresser, lorsque la voix sèche de Rowel stoppa son mouvement :

— Où vas-tu ?

— Boire. Quelques arguments contre ?

— Aucun, si ce n’est que mon sommeil est très léger ; dans l’obscurité, je pourrais me méprendre, penser qu’un voleur…

Cramer éclata de rire.

— Pas d’humour à cette heure. N’oublie pas, avant de tirer, que les policiers sont presque à la porte.

Rowel grommela entre ses dents, avant de se tourner contre le mur.

Cramer but un verre d’eau et revint sans avoir besoin d’allumer l’électricité.

Il se recoucha, tira un drap sur son torse nu et ferma les yeux satisfaits.

Selon toute vraisemblance, Rowel n’allait pas dormir de la nuit pour surveiller son butin.

Cramer sourit intérieurement, avant de plonger dans un sommeil sans rêve.


CHAPITRE IX

Une série de grognements inintelligibles tira le jeune homme de sa torpeur.

Il ouvrit un œil, aperçut Rowel devant la fenêtre, cligna des paupières sous la brûlure des rayons du soleil, se souvint des événements de la veille, se leva d’un bond et rejoignit son compagnon.

Un regard en direction de la route expliqua la mauvaise humeur de Rowel.

Un barrage de police s’était renforcé aux premières lueurs de l’aube.

Du garage on distinguait parfaitement les hommes allant et venant autour des véhicules disposés en chicanes.

Apparemment, le lieutenant Mendez semblait résolu à poursuivre ses recherches.

Rowel laissa retomber le rideau, pivota vers Cramer.

Torse nu, traits tirés par une nuit d’insomnie, il accusait la fatigue. Ses muscles puissants enveloppés d’une légère couche de graisse, roulèrent sous sa peau.

Il tendit un menton volontaire vers la nationale.

— Obstinés, les flics !

— Tu étais prévenu. Mendez tiendra jusqu’au bout. Pour lui, c’est une question de prestige ; s’il échoue sa carrière est terminée.

Rowel montra les dents.

— Il peut déjà songer à un autre job.

Le jeune homme esquissa une grimace.

— Rien n’est joué encore. En fait, tu es bloqué.

— C’était prévu ; néanmoins, j’espérais moins d’acharnement de la part de Mendez.

Il se secoua, passa une main sur son menton hirsute, plongea son regard aigu dans les yeux impénétrables de Cramer, cherchant vainement à deviner ses pensées, puis reprit :

— Nous allons déjeuner ; ensuite tu ouvriras comme d’habitude. Nous verrons comment se présentent les événements et songerons à Filippo et Colly. Je vais réfléchir à tout cela sous la douche.

Cramer enfila un blue-jean, fit un court arrêt dans la salle d’eau et se hâta de mettre ses pompes en service.

Malgré l’heure matinale, le soleil commençait à écraser le paysage de rayons brûlants.

Une légère brume noyait les collines environnantes ; avant longtemps la réverbération serait insupportable.

Le jeune homme revint dans la cuisine, fit chauffer du café en écoutant le bulletin d’informations.

Malgré les efforts de la police, la situation restait stationnaire ; une nuit de contrôles, d’interrogatoires, n’avait rien apporté de positif ; les inspecteurs se perdaient en conjectures, le réseau de recherches s’étendait désormais aux villes voisines : Baker et Shoshone.

Le lieutenant Mendez interrogé par la presse s’était refusé à tous commentaires. Les policiers pensaient que la journée serait décisive.

Rowel poussa la porte, huma l’odeur du café, sourit en entendant les commentaires du speaker et tira une chaise.

Rasé de près, retapé par un bain chaud, il avait meilleure apparence dans son costume impeccable.

Il porta une tasse à ses lèvres, avala délicatement quelques gorgées, puis alluma sa première cigarette.

— Je crains d’être dans l’obligation de prolonger mon séjour ; les environs étant aussi chauds que la ville, nous risquerions d’avoir des ennuis pendant le voyage.

Un sourire découvrit ses dents blanches ; heureux d’avoir prévu ce déploiement de forces et songé à la riposte, Rowel se détendait.

— Dans quelques jours, Mendez aura usé ses forces à tourner en rond ; nous pourrons quitter le pays sans être inquiétés.

— Tes amis ?

— Je songe à eux. Tu iras les voir pendant l’heure du repas. Ils ont la radio dans la voiture et seront au courant des événements. Tu leur remettras des provisions, des boissons, de la glace et le message que j’écrirai pour eux dans la matinée. Ta dépanneuse passera sans encombre les contrôles, tout le monde te connaît, tes allées et venues n’attireront pas l’attention.

Un appel de klaxon interrompit Rowel.

Cramer reposa sa tasse et fila vers les pompes. Il travailla presque sans interruption pendant deux heures à servir les voyageurs de commerce, les commerçants matinaux.

Un léger ralentissement vers dix heures lui permit de retrouver Rowel nonchalamment installé dans un fauteuil du salon, verre en main, cigarette aux lèvres, une revue sur les genoux, bercé par un concert de musique.

L’homme semblait prendre l’attente avec philosophie. Il tourna la tête vers la porte et baissa la tonalité du poste.

— Rien de nouveau ?

— Tous les clients commentent le vol, chacun selon son tempérament ; en fait aucun ne possède de renseignements susceptibles d’être intéressant.

— Le barrage ?

— Toujours en place. Les policiers ont été relevés à dix heures.

— Mendez ?

— Invisible.

Rowel désigna une enveloppe posée sur le guéridon.

— Voilà le mot pour Filippo et Colly ; je t’indiquerai, sur une carte, où se trouve leur retraite. Comme tu t’occupes personnellement de ta nourriture et de ton ravitaillement, tes emplettes sembleront normales. J’aimerais que tu achètes quelques journaux. Il est possible qu’un journaliste ait bénéficié d’une indiscrétion.

Rowel jeta un bref regard à son bracelet-montre, puis reprit sa revue.

Le jeune homme, appelé par un client, le laissa pour reprendre son travail.

Il fut accaparé jusqu’à midi et ne put regagner l’appartement que bien après l’heure de fermeture habituelle.

Il trouva Rowel arpentant nerveusement le salon.

— Je me demandais si tu allais te décider à boucler les portes ?

Cramer esquissa un geste d’impuissance.

— Je ne peux jeter les clients à la rue ; il m’arrive souvent de ne pas déjeuner.

Rowel grimaça.

— Tu ne me convertiras pas au travail manuel ; complètement ridicule cette façon de vivre alors qu’une affaire bien montée…

Cramer se lava les mains.

— Je vais aux provisions ; rien de spécial ?

— N’oublie pas d’acheter une ou deux bouteilles de bourbon, rien ne fera plus plaisir à mes gars.

Il posa une mince liasse de billets sur la table.

Cramer hésita une seconde puis la glissa dans sa poche.

Rowel l’accompagna jusqu’à l’atelier et passa dans le bureau pour le regarder partir.

Le jeune homme ferma à double tour, accrocha le panneau annonçant qu’il était absent jusqu’à deux heures, sauta dans sa voiture, tourna le dos au barrage et se dirigea vers le centre.

Il passa devant la banque où des groupes discutaient, gagna le quartier commerçant et fit les achats destinés aux complices de Rowel : eau minérale, sac spécial pour conserver la glace, fruits, conserves et alcool ; vingt minutes plus tard il était de retour.

Il gara sa voiture à côté de la dépanneuse et aperçut Rowel assis sur une pile de pneus.

— Le téléphone a sonné pendant ton absence, tu attendais un appel ?

Cramer hocha négativement la tête.

— Un automobiliste en panne, Lorène peut-être, je ne sais ?

Rowel s’approcha, fit l’inventaire des provisions.

— Parfait. Avec ces vivres, mes gars prendront leur mal en patience.

« Nous allons dissimuler ces paquets dans un coffre à outils.

Il saisit une bouteille, observa à contre-jour la couleur ambrée, examina l’étiquette et siffla entre ses dents.

— Félicitations pour ton goût !

Il fit sauter d’un doigt la capsule et porta le goulot à ses narines.

— Excellent parfum ; en chef consciencieux il est de mon devoir de goûter la nourriture et les boissons de mes hommes.

« Allons déguster un verre à la cuisine.

Sans attendre la réponse, il quitta l’atelier la bouteille à la main.

Le jeune homme vida un coffre à outils, rangea ses emplettes dedans, puis le porta sur le siège de la dépanneuse.

Lorsqu’il regagna son appartement, Rowel mettait des glaçons dans leurs verres.

Il saisit le sien, fit tinter les petits blocs opaques contre le cristal et murmura d’une voix douce avant de le porter à ses lèvres :

— À la santé de nos amis.


CHAPITRE X

La dépanneuse ralentit en arrivant en vue des cars de police disposés sur la nationale et prit sagement la file des voitures avançant au pas jusqu’au contrôle.

Cramer les mains crispées sur le volant, le visage ruisselant de sueur attendit son tour le cœur battant.

Il s’engagea entre deux véhicules et stoppa sur l’ordre d’un agent.

Helling étouffant dans son uniforme s’avança vers lui en épongeant son visage écarlate.

Il fit un signe à son collègue et sauta sur le marchepied.

— Quelle chaleur, monsieur Cramer. Vous avez affaire par là ?

Le jeune homme hocha la tête, tira son porte-cartes de sa poche et le tendit à Helling.

L’homme repoussa les documents de la main.

— Inutile, je vous connais assez.

Il jeta un coup d’œil indifférent dans la cabine, effleura du regard la caisse d’outillage posée sur le plancher, se tourna vers l’avant et, d’un geste de la main, ordonna à ses collègues de dégager la route.

Cramer appuya doucement sur l’accélérateur, la dépanneuse se faufila entre les voitures, arriva au bout du dispositif de sécurité et stoppa sur le bas-côté.

Le jeune homme pivota vers Helling, contempla ses traits tirés par la fatigue, les yeux rougis par le manque de sommeil.

— Le lieutenant Mendez n’a pas l’air de vous ménager, vous devez cuire ici ?

Helling humecta sa gorge desséchée.

— Nous allons y laisser notre peau.

— Rien encore ?

Le policier grimaça.

— À croire que ces trois types se sont volatilisés.

Helling sauta sur l’herbe sèche.

— Vous revenez bientôt ?

— J’espère.

— Bonne route, monsieur Cramer.

Le jeune homme regarda la silhouette d’Helling disparaître dans le rétroviseur.

Quelques minutes plus tard, il roulait entre les dunes.

La dépanneuse poussive, ne pouvant soutenir le train d’enfer des voitures récentes, se traînait lentement sur la droite.

Le soleil à la verticale des collines de sable surchauffait la cabine ; à l’intérieur, l’atmosphère devenait insupportable, les relents d’huile chaude prenaient à la gorge.

Cramer retira sa veste, alluma une cigarette et continua sa route en maudissant Rowel.

Cinq, dix, quinze kilomètres d’asphalte brûlant défilèrent sous les pneus usagés sans qu’aucun changement ne se produise dans le paysage.

Le jeune homme savait qu’il pouvait ainsi rouler pendant des heures avant d’apercevoir un arbre.

De temps à autre, un embryon de route recouverte de sable s’enfonçait entre les dunes.

Cramer tira une carte de dessous son siège, l’étendit à ses côtés et se repéra.

Selon les indications de Rowel, il ne devait pas tarder à croiser le chemin menant à la mine abandonnée choisie par la bande.

Bien qu’habitant la contrée depuis plusieurs années, il ne s’était jamais hasardé profondément dans le désert.

Les gisements stériles n’intéressaient plus personne ; rares étaient les touristes venant de temps à autre visiter les galeries effondrées et dangereuses, le mirage de l’or ne restait plus que dans les récits des vieux pionniers du début du siècle.

Les couples d’amoureux en mal de solitude s’aventuraient parfois aux alentours de la mine proche de la ville, sans jamais aller très loin.

Cramer scruta la nationale miroitante ; l’évaporation du radiateur, la réverbération du soleil sur le macadam diluaient l’horizon dans un voile de brume tremblotante. Les voitures lancées à toute vitesse le dépassaient dans un grondement de moteur, après un impératif appel d’avertisseur.

Il aperçut l’embranchement à sa droite, jeta un regard derrière lui, aperçut un groupe de véhicules loin vers la ville et braqua sans ralentir.

La dépanneuse se mit à cahoter sur le chemin inégal parsemé d’ornières ; à chaque virage le lourd camion s’enfonçait dans le sable. Cramer devait accomplir des prouesses pour éviter l’enlisement.

La route serpentait entre les collines abruptes, ne permettant aucune visibilité.

Penché sur le pare-brise, le jeune homme cherchait vainement les traces laissées par les complices de Rowel.

En vingt-quatre heures, le vent, les éboulements, avaient tout effacé.

Un sourire sans joie retroussa la commissure de ses lèvres ; incontestablement, les idées de Rowel portaient leurs fruits.

Jusqu’à présent, son plan se déroulait selon ses prévisions ; il fallait vraiment savoir que deux hommes se cachaient dans le désert pour avoir l’idée de s’aventurer dans le paysage déshérité.

Pas le moindre indice ne révélait le passage de Colly et de Filippo. Cramer commençait à penser qu’il s’était trompé de route lorsqu’il déboucha brusquement sur une sorte de place taillée à la dynamite dans le roc, une cabane à demi effondrée se dressait près de l’entrée béante d’une galerie encombrée d’éboulis, à droite, à gauche, des trous sombres s’enfonçaient dans les dunes.

Le jeune homme coupa le contact.

Un silence impressionnant succéda aux hoquets du moteur.

Pas un cri, pas un insecte, ne troublait l’air pétrifié de chaleur, aucun oiseau ne venait déchirer d’un coup d’aile le bleu insupportable du ciel.

La poussière soulevée par la dépanneuse flotta un instant dans les rayons du soleil puis se mêla au sable.

Le jeune homme, gorge en feu, chemise collée à la peau, sauta sur le sol brûlant.

Le calme insolite, la sécheresse du décor, la vétusté du bâtiment en ruine, provoquaient une impression de malaise.

Il fit deux pas en direction de la cabane et stoppa net en apercevant le canon d’un automatique braqué sur son estomac.

Tel un diable jaillissant d’une boîte un homme venait de sortir de l’ombre d’un roc à moins de deux mètres.

Cramer le dévisagea rapidement. D’une taille approchant la sienne, laissant apercevoir un torse musclé par l’échancrure de sa chemise largement déboutonnée, l’homme respirait la santé, la confiance en lui ; son regard pénétrant, en partie dissimulé par deux arcades sourcilières proéminentes, le scrutait.

— Qui t’envoie ?

— Rowel, j’ai une lettre pour vous.

— Donne.

Cramer pivota vers la voix aiguë qui venait de retentir à sa gauche ; le second complice de Rowel nonchalamment appuyé contre le chambranle de la porte de la cabane le regardait sans aménité.

De taille moyenne, presque maigre, il n’offrait aucun signe particulier, si ce n’est une denture noircie de nicotine ; vêtu d’un maillot de corps douteux, d’un short trop long tombant sur ses cuisses minces, il pouvait passer pour n’importe qui sauf pour un gangster ; pourtant la lueur métallique de son regard inquiéta Cramer, il avait appris au cours de ses années de prison à se méfier de cette sorte d’homme.

Il désigna la dépanneuse d’un signe de tête.

— Dans la pochette de portière contenant les cartes.

— Ne bouge pas.

Les deux acolytes se consultèrent du regard, le plus petit monta sur le marchepied, passa un bras par-dessus la porte, fourragea à l’intérieur et sauta sur le sol, la missive de Rowel à la main.

Il tira le message de l’enveloppe, jeta un bref regard sur l’écriture et fit un signe à son complice.

— C’est bien l’écriture de notre ami, range ton artillerie.

L’automatique disparut dans la poche du plus jeune qui s’avança main en avant.

— Filippo, content de te voir ; tu excuseras la réception ; dans notre situation nous ne pouvons accueillir les inconnus à bras ouverts.

Cramer se résigna à serrer les doigts tendus.

— Je comprends parfaitement.

Il se tourna vers le petit homme plongé dans sa lecture.

Filippo posa une large main sur son épaule, le poussa en avant.

— Je vais te présenter Colly, un gars intéressant.

Un rire roula dans sa gorge.

— Presque autant qu’un chacal.


CHAPITRE XI

Colly, campé en plein soleil, termina sa lecture, froissa rageusement le papier et leva la tête vers Cramer.

Une sorte de sourire découvrit ses dents gâtées.

— Ainsi, tu n’as que des provisions ?

À ces mots Filippo lâcha l’épaule du jeune homme et sa main plongea dans sa poche.

Les deux acolytes firent face à Cramer déconcerté.

— Explique ?

En un éclair, le jeune homme comprit que Rowel, pour rouler ses complices, n’avait pas hésité à l’envoyer en plein guêpier.

Protégé par les barrages de police que Colly et Filippo ne pouvaient franchir sans danger, il retardait le plus possible le partage espérant qu’un incident, un accident, éliminerait un ou plusieurs de ses compagnons.

Un rire intérieur illumina le regard du jeune homme.

Un esprit tortueux comme celui de Rowel devait avoir envisagé plusieurs solutions de rechange, toutes à son avantage.

En fait, Filippo, Colly et lui devenaient des pions dont il se servait selon les circonstances se réservant la faculté de les utiliser l’un contre l’autre, lorsque le besoin s’en faisait sentir.

Pour l’instant, Cramer se voyait attribuer le rôle de bouc émissaire.

Les regards des deux hommes guettant une réponse à la question de Colly, il n’hésita pas une seconde.

— Selon Rowel, vous deviez attendre ici qu’il puisse vous rejoindre avec le butin. Il me semble que tout se déroule selon vos arrangements !

— Vraiment !

Colly traîna volontairement sur le mot montrant clairement son scepticisme.

Cramer esquissa un mouvement d’épaules.

— Je ne sais rien de plus.

Colly montra ses chicots.

— Nous allons voir cela !

Le canon de l’automatique de Filippo entra dans les reins du jeune homme.

— Avance vers la cabane. Au moindre geste suspect…

Cramer quitta l’ombre des dunes, se retrouva au centre de l’excavation inondée de soleil.

Colly sauta sur le siège de la dépanneuse, retira la clef de contact, la glissa dans la poche de son short, puis précéda Cramer dans la maison délabrée.

Le jeune homme cligna des yeux sur le seuil, s’habitua rapidement à la demi-pénombre régnant dans le réduit, distingua une table boiteuse, un banc, un vieux poêle rouillé, une sorte de bat-flanc.

Colly désigna le siège rugueux.

— Assieds-toi, nous avons quelques questions à te poser.

Cramer se laissa tomber sur le banc, posa ses mains bien à plat sur ses genoux et chercha le regard du petit homme.

— Je t’écoute.

Colly pinça les lèvres.

— Où est Rowel ?

— Chez moi. C’est ce que vous aviez prévu ?

Filippo hocha la tête.

— Le fric ?

Cramer sourit.

— Je n’ai rien vu, mais il est certain que Rowel reste à proximité ; j’en déduis qu’il est caché dans mon garage ou ses dépendances.

Le jeune homme leva un regard candide en direction de Colly.

— Que devait-il se passer ?

L’impétuosité de Filippo l’emporta sur la prudence, ignorant le geste de son ami, il répliqua d’une voix sourde.

— Rowel devait garder l’argent pendant que nous franchissions les barrages de police ; cette partie du plan a été respectée, c’est après que cela ne va plus.

« Selon Rowel tu devais passer le sac sous le nez des flics et nous le remettre afin de lui permettre de se présenter à son tour aux contrôles sans danger ; une fois réunis, nous devions procéder au partage et partir chacun de notre côté.

Un silence menaçant succéda à la dernière phrase de Filippo.

Cramer dévisagea les deux complices.

Colly quitta sa place, se planta face au jeune homme.

— Que penses-tu de ce changement ?

— Rowel jugeant les policiers trop ardents a pensé bon de retarder le passage du sac ; le lieutenant Mendez est sur les dents, la ville grouille d’inspecteurs ; enfin, vous avez la radio sur votre voiture, vous devez savoir ce qui se passe !

— Dans la galerie où est caché notre véhicule nous entendons mal, mais le problème n’est pas là ; il se pourrait : que Rowel et toi ayez décidé de garder le fric… Dans ce cas ?

Colly grimaça.

— Retrouver un cadavre dans ces gisements abandonnés est pratiquement impossible, il s’écoulera des mois, des années, avant qu’on songe à chercher par ici. Peut-être n’y pensera-t-on jamais.

Cramer se leva d’un bond, se heurta à l’automatique de Filippo et reprit sa place.

— Vous êtes fous ; si nous avions décidé de vous duper, pourquoi serais-je venu me mettre à votre merci ? vous apporter des vivres ? ce raisonnement ne tient pas ; d’abord, que dit Rowel dans sa lettre ?

— Exactement ce que tu viens de nous conter, il invoque Mendez, les contrôles sévères, bref la même histoire, ce qui prouve votre entente !

Cramer se prit la tête à deux mains.

— Ridicule ; en interprétant les faits de cette façon, toutes mes paroles, mes actes, se retourneront contre moi.

« Rowel parle du lieutenant parce qu’il est dangereux. Quant aux barrages, vous en avez passé un hier ; depuis ils sont renforcés, les contrôles s’étendent aux villes voisines ; Baker, etc.

Il esquissa un geste fataliste.

— Ma présence devrait vous convaincre ; Rowel n’avait qu’un coup de téléphone à donner pour lancer les policiers sur votre piste et disparaître avec le sac ; connaissant vos réflexes, la hargne de Mendez, il pouvait prévoir qu’après la rencontre les agents n’auraient eu que vos cadavres ; en supposant que l’un de vous reste vivant, il n’aurait pu qu’envoyer les inspecteurs chez moi ; en fait, Rowel pouvait et peut encore nous rouler tous les trois.

Cramer tenta un sourire.

— Rien ne prouve qu’il n’essayera pas, mais, pour le moment, nous ne pouvons que suivre ses directives.

Un soupir s’échappa de la gorge de Filippo ; il pivota vers Colly attendant sa décision.

Le petit homme grommela, hésita un instant, puis se dirigea vers la porte en faisant sauter la clef de contact de la dépanneuse dans sa paume.

— Il y a un moyen de savoir la vérité, je vais repartir avec toi.

Filippo leva le menton.

— Pas question, nous restons ensemble. Je ne vais pas moisir seul dans ce désert ; d’ailleurs comment reviendras-tu ?

— Par le même moyen qu’à l’aller.

« Cramer dira aux flics que je suis en panne sur la nationale, que nous allons chercher les pièces de rechange indispensables à la réparation.

Le jeune homme fronça les sourcils.

— Cela me paraît dangereux et inutile.

— Ce qui me semble dangereux, c’est de laisser Rowel avec le butin sans savoir ce qu’il trame, en attendant qu’une tuile nous tombe sur les épaules.

Filippo lâcha un juron.

— Je n’aime pas cela.

Colly esquissa un geste d’indifférence.

— As-tu une autre solution à proposer ?

Filippo baissa la tête.

Colly passa une main maigre sur le bras musclé de son complice.

— Nous nous connaissons depuis suffisamment longtemps pour que tu puisses me faire confiance. J’empêcherai Rowel de jouer au petit malin avec nous ; cette affaire traîne en longueur.

« Les flics installés dans le pays comme pour de grandes manœuvres nous bloquant comme des rats, Rowel changeant de programme, tout cela demande à être activé.

Colly passa la porte, plissa les paupières en arrivant en plein soleil et monta sur le siège de la dépanneuse, tira le coffre à outils en soufflant et le passa à Filippo.

— Emporte nos provisions à l’ombre, j’ai hâte de voir ce qu’il nous envoie.

Filippo déposa son lourd fardeau sur la table, fit sauter le couvercle et commença à sortir les paquets, une exclamation joyeuse ponctua la découverte des deux bouteilles de bourbon.

Il brandit le flacon entamé vers un rayon de soleil puis se tourna vers Cramer.

— Rowel a tenu à le goûter, avant de vous l’envoyer.

— Voyons s’il a bon goût ?

Il allait porter la bouteille à ses lèvres lorsqu’un grondement de moteur figea les trois hommes.


CHAPITRE XII

Filippo, Cramer, Colly, restèrent une fraction de seconde parfaitement immobiles comme statufiés, puis chacun réagit selon son tempérament.

Filippo reposa la bouteille, saisit son arme et bondit vers la porte où se trouvait déjà Colly.

Les deux hommes penchèrent la tête vers le son grandissant.

Le jeune homme comprenant qu’il était lié aux complices de Rowel, les rejoignit.

Colly et Filippo, muscles tendus, fixaient intensément la route. Un nuage léger monta au-dessus des dunes.

Dans le silence tendu le vrombissement prenait des proportions considérables, les trois hommes respiraient à son rythme.

Un filet de sueur coula le long de la tempe de Cramer, l’attente ne finissait plus, chaque seconde semblait durer une éternité, les mêmes questions se pressaient sous le crâne des trois hommes.

Un dernier grondement, puis…

Cramer sentit ses genoux fléchir, il dut s’appuyer au mur, son cœur se mit à battre sourdement contre sa poitrine.

La décapotable de Lorène apparut en plein soleil, stoppa à droite de la dépanneuse.

Un grognement de plaisir jaillit de la gorge de Filippo.

Colly jura entre ses dents.

Le jeune homme vit les épaules de Filippo se crisper, lorsque Lorène ouvrant la portière lança ses jambes en avant pour descendre et découvrit ses cuisses bronzées.

Il allait se lancer lorsque la main de Filippo se crispa sur son bras.

Le souffle chaud de l’homme effleura sa nuque, une voix rauque résonna à son oreille.

— Attends, tu auras ta part !

D’un signe Colly imposa le silence et reporta son attention sur la jeune fille.

Lorène fit quelques pas sur le sable brûlant protégeant ses yeux de sa paume, hésita, tourna lentement autour de la dépanneuse, puis se pencha sur le sable.

Elle marcha jusqu’au bloc de roc, examina le sol, pivota et s’avança résolument vers la cabane.

Colly et Filippo se redressèrent avec un synchronisme parfait, poussèrent Cramer au fond du réduit et encadrèrent la porte.

Un instant plus tard Lorène s’arrêtait sur le seuil.

Les rayons lumineux la frappant de dos permettaient de distinguer, sous sa jupe légère, la forme parfaite de ses longues jambes.

Le souffle de Filippo s’accéléra, attirant l’attention de Lorène surprise par la pénombre régnant à l’intérieur.

Elle se pencha cherchant à distinguer les objets et hurla en sentant la main de Colly se refermer sur son poignet.

D’une poussée le petit homme la projeta au centre de la pièce.

Filippo jaillit de l’ombre, puissant, menaçant, un mauvais sourire aux lèvres, une lueur inquiétante au fond des prunelles.

La jeune fille fit un effort pour échapper à l’étreinte du petit homme et se heurta à Cramer.

Sa bouche s’arrondit sur un cri ; elle repoussa violemment Colly et se précipita dans les bras du jeune homme.

Cramer fit face aux complices de Rowel.

— Cette jeune fille est ma fiancée ; le premier qui…

Le rire de Filippo couvrit le reste de sa phrase.

Lorène leva un visage anxieux vers son compagnon.

— Que se passe-t-il ? je ne comprends…

Colly s’avança en se dandinant.

Malgré le ridicule de son accoutrement, il provoqua la crainte chez Lorène.

Elle se serra davantage contre Cramer.

— Explique-toi, c’est insupportable.

Le petit homme saisit le col du corsage immaculé et tira sèchement, un craquement fendit le tissu en deux.

Cramer bondit, se heurta à l’automatique de Filippo et, tremblant de rage, dut reculer jusqu’au mur.

Colly poussa Lorène vers le banc.

La jeune fille hébétée tentait de rabattre les pans de son vêtement sur sa poitrine.

Colly se planta devant elle.

— Tu vas comprendre et vite.

Il tendit un menton menaçant vers Cramer.

— Ce gars essaie de nous repasser, probablement en accord avec Rowel et toi ; ton arrivée change la face des choses : plus besoin de nous hasarder entre les pattes des flics ; tant que tu resteras en notre compagnie, nous serons sûrs de le revoir avec le fric.

« Enfin ! s’il tient à toi ?

Lorène lança un regard apeuré en direction de Cramer, puis se tourna vers Colly.

Sa voix chevrotait lorsqu’elle murmura dans un souffle.

— La banque c’était, c’était… vous ?

— Tu l’as dit, ma belle, et ton petit ami devait nous apporter le butin.

La jeune fille bondit vers Cramer, bouscula Filippo saisit le jeune homme aux épaules et plongea ses yeux dans les siens.

— C’est faux, ces hommes mentent, je rêve, tu n’es pas mêlé à cette affaire ?

Cramer, incapable de répondre, baissa la tête. En une seconde ses rêves venaient de s’écrouler ; aucune parole ne pourrait changer les faits ; son avenir s’était arrêté avec le moteur de la décapotable de Lorène.

Il la repoussa doucement.

— Je ne suis pour rien dans l’attaque de la banque. Cela serait trop long à expliquer, tu dois me croire sans chercher à comprendre.

La jeune fille secoua la tête.

— Inutile de tenter de te justifier ; je doutais depuis la découverte des lunettes noires dans ton bureau, puis les bruits hier soir ont achevé de me convaincre ; je savais, en te quittant, qu’une personne se cachait dans le garage et que tu ne l’ignorais pas.

« Tout à l’heure, en venant chez toi, j’ai aperçu la dépanneuse arrêtée devant les barrages ; j’ai suivi la voiture de loin, me suis trompée de route et finalement ai retrouvé les traces de tes pneus dans le sable.

Un sanglot secoua la jeune fille ; elle se prit les tempes à deux mains et se laissa tomber sur le banc.

Colly ricana en fixant Cramer.

— Tes amours semblent compromises !

Le jeune homme fit un pas en direction de Lorène, puis renonça ; l’important n’était pas de la convaincre, mais de l’arracher aux griffes des deux hommes.

Il évalua la distance le séparant de Filippo, se prépara à bondir.

La voix de Colly claqua comme un coup de fouet.

— Inutile de tenter une manœuvre désespérée ; dans la confusion, cette fille pourrait recevoir un mauvais coup !

Filippo releva le canon de son arme.

— Apparemment, mes réflexes valent les tiens ; comme mon doigt reste sur la détente, évalue soigneusement tes chances.

Les trois hommes s’affrontaient du regard lorsque Lorène renversant le banc fila vers la porte.

Cramer sauta sur Colly, le projeta à terre d’un crochet fulgurant et fit face au canon de l’automatique de Filippo.

Pendant une seconde, il crut que la jeune fille allait réussir ; il entendit claquer la portière, vit le bras de Filippo fendre l’air, se baissa et reçut un coup formidable sur la tempe.

Un voile rouge brouilla sa vue, il sentit ses jambes se dérober sous lui, d’un effort il se propulsa vers les jambes de son adversaire, reçut un coup de pied sur le front et s’écroula sans connaissance.

Lorsqu’il rouvrit les yeux la première pensée traversant son crâne parcouru de vagues de douleurs fut pour Lorène.

Il tourna la tête vers le bat-flanc, aperçut dans une sorte de brouillard, la jeune fille ligotée et reperdit conscience.

Une sensation de fraîcheur le ramena à la réalité.

Filippo penché sur lui finissait de verser le contenu d’une bouteille d’eau minérale sur son visage.

Il s’ébroua, gémit en se redressant, parvint à s’asseoir ; un coup dans les reins le remit debout.

Colly, l’œil mauvais, le dévisageait sans aménité.

Le bleu marbrant sa joue le rendait méchant.

— Tu n’as pas fini d’en voir !

Cramer titubant se dirigea vers Lorène.

La jeune fille tourna la tête vers la cloison.

Filippo éclata de rire.

— Un cœur à prendre.

Il passa une main dans ses cheveux gras.

— Je suis bien placé.

Cramer pivota vers les deux acolytes.

— Imbéciles, savez-vous qui est cette femme ?

Colly haussa les épaules.

— Son identité ne m’intéresse en aucune façon.

— Vraiment ? Eh bien, si vous tenez à ajouter à l’inculpation de vol celle du kidnapping de la fille de l’ancien chef de police courtisée par le lieutenant Mendez actuellement organisateur des recherches, obstinez-vous à la retenir prisonnière.


CHAPITRE XIII

La tirade de Cramer eut un effet foudroyant sur Filippo, le jeune gars sembla s’affaisser, ses épaules se voûtèrent, un filet d’air jaillit de sa gorge, alors qu’il se laissait tomber sur le banc tel un ballon de baudruche percé d’un trou d’épingle, ses yeux soudain inquiets cherchèrent le regard de Colly.

Le petit homme réprima une grimace, un muscle battit sur sa tempe, il pivota vers le jeune homme.

— Quelle est cette histoire ?

Ses sourcils froncés, les rides entourant ses lèvres, trahissaient ses préoccupations.

— La vérité ; je crois sincèrement que vous venez de commettre votre première faute grave ; dès ce soir une nuée de policiers va se mettre à fouiller les dunes.

« Les hommes chargés de contrôler les véhicules l’ont vue passer un peu après la dépanneuse ; sa disparition à peine signalée, le lieutenant Mendez va se précipiter chez moi, me demander le détail de mon emploi du temps.

Mains derrière le dos, le jeune homme se mit à arpenter la cabane.

— En admettant qu’il accepte la version d’un automobiliste en panne à proximité d’une cabine téléphonique jalonnant la nationale jusqu’à Shoshone, Mendez va se montrer friand de détails, vouloir connaître l’emplacement exact de mon arrêt, chercher à comprendre pourquoi Lorène ne m’a pas rejoint et envoyer ses hommes relever toutes les traces se trouvant sur les routes menant aux mines désaffectées.

« Avant le lever du jour les policiers vont s’abattre sur vous comme des loups sur un renne.

Une grimace déforma les traits du jeune homme.

— Vous venez de saboter le plan de Rowel ; je me demande quelles seront ses réactions.

Colly pinça les lèvres, son front ridé révélait l’intense effort de ses réflexions.

Il se dirigea vers la porte, jeta un coup d’œil absent sur le paysage, resta un long moment face au soleil, puis se tourna d’un bloc.

— Il n’y aura pas de recherches ; il ne tient qu’à toi que ce soir cette fille soit libre.

Le petit homme s’avança lentement vers Cramer, posa une main sur son épaule et lâcha sourdement.

— Quelle que soit la solution envisagée il devient évident que nous ne pouvons rester vingt-quatre heures de plus dans ce désert.

Son menton se pointa en direction de Lorène prostrée sur le grabat.

La jeune fille soutint son regard ; la lueur illuminant ses prunelles révélait sa colère. Elle évita de croiser les yeux de Cramer et se tourna vers le mur.

Colly poursuivit sur un ton exempt de passion.

— Libre ou prisonnière, cette femme est aussi dangereuse.

« Voici ma proposition.

Sa main se crispa sur la peau du jeune homme.

— Tu vas rentrer sagement au garage, essayer par tous les moyens en ta possession de retarder les recherches si quelqu’un s’inquiète de cette fille, puis revenir en fin de soirée avec l’argent de la banque.

Colly avala sa salive et scanda ses dernières paroles.

— Nous ne te la rendrons que contre le sac.

Cramer, jambes coupées, se laissa choir sur le banc.

— Rowel ne marchera jamais !

— Je me fous de son avis ; libre à lui de venir nous rejoindre.

Un mauvais sourire retroussa les lèvres du petit homme.

— De toute façon, sa présence n’est pas indispensable. Il s’apprêtait à se servir de toi pour nous rouler, les rôles sont renversés, tu changes de camp : le fric ce soir ou…

Colly esquissa un mouvement d’épaules.

Un long silence succéda à son exposé.

Le jeune homme abattu, cherchait vainement un moyen de sortir Lorène de ce mauvais pas.

Filippo quitta l’angle de la pièce, séduit par l’astuce de son complice, il éprouva le besoin d’en rajouter :

— N’espère pas t’en tirer en nous envoyant les flics ; dès ton départ, nous conduirons la fille au fond d’une galerie ; des dunes, il est facile de surveiller la route, au moindre mouvement suspect nous irons la retrouver.

Ses mains énormes s’ouvrirent et se refermèrent convulsivement.

— Elle n’aura pas le temps de comprendre.

Colly l’interrompit d’un geste.

— Nous te donnons jusqu’à la tombée du jour ; passé ce délai, nous serons dans l’obligation de quitter les lieux ; inutile de t’expliquer qu’entre-temps nous aurons eu le loisir d’aller planquer notre voiture ailleurs que dans ce cul-de-sac.

« Il est peu probable qu’en pleine nuit les policiers, si tu les avertissais, retrouvent notre piste. Ils ne découvriraient qu’un cadavre, probablement en mauvais état ; tu l’ignores sûrement, mais Filippo est incapable de rester insensible devant les charmes d’un tendron.

Un soupir gonfla la maigre poitrine de Colly, il passa un doigt sur la bosse déformant sa tempe, montra ses chicots et reprit d’une voix étrangement douce.

— Compte bien les heures, Cramer, ne commets aucune faute.

Le jeune homme avala péniblement la boule obstruant sa gorge, un poids énorme pesait sur ses épaules, sa chemise collait à sa peau.

Il s’approcha de Lorène.

Pour la première fois depuis sa tentative de fuite, la jeune fille ne se détourna pas.

La limpidité de son regard serra le cœur du jeune homme ; il s’efforça de surmonter son angoisse, esquissa une sorte de sourire, passa sa main dans ses cheveux.

— Je te tirerai de là.

Filippo ricana dans son dos.

— Touchant, l’adieu du chevalier ; ferait un succès à la télévision. Maintenant, barre-toi, garçon, un tête-à-tête avec ce poulet n’est pas pour me déplaire !

Cramer pivota l’œil mauvais, poings serrés, prêt à frapper.

Filippo fit un pas en arrière, tendit la main vers sa poche. Sans se soucier de la menace le jeune homme s’avança.

Un grognement rageur jaillit de sa gorge contractée.

— Si jamais l’un d’entre vous porte la main sur elle, je n’aurai de cesse avant de l’avoir descendu ; où que vous soyez, je vous retrouverai, compris ?

Colly s’interposa.

— Doucement les gars, pour l’instant vous ne devez avoir qu’un objectif en tête, récupérer l’argent, ensuite…

Un rire gonfla son torse maigre ; il se tourna vers Filippo blême de rage :

— Avec ta part, les filles seront à tes genoux !

D’une poussée le petit homme éloigna Cramer.

— Chaque minute passée ici retarde la liberté de cette fille ; tu devrais déjà être chez toi !

Le jeune homme, mâchoires soudées, lança un coup d’œil en direction de Lorène et sortit de la cabane.

Le soleil implacable l’arrêta sur le seuil. Il hésita une fraction de seconde, puis, tête baissée, se dirigea vers la dépanneuse suivi de Colly.

Le rire de Filippo l’accompagna jusqu’à la voiture.

Il sauta sur le siège brûlant, saisit la clef de contact que lui tendait le petit homme et mit le contact.

Colly sauta sur le marchepied.

— N’oublie pas, la fille ou le fric ?

Le jeune homme haussa les épaules et tira sur le démarreur ; le grondement du moteur résonna entre les dunes, il passa la première et lâcha le débrayage, la voiture bondit en avant, exécuta un virage sur l’espèce de place, puis se présenta face à la route.

Colly tapa sur le bras de Cramer, cria pour couvrir les sons assourdissants de la vieille guimbarde.

— Avant la tombée du jour !

Il sauta en marche au moment où le jeune homme s’engageait sur la route ensablée et disparaissait dans le nuage soulevé par le passage du véhicule…

Cramer, mains crispées sur le volant conduisait machinalement en évitant les trous, les ornières, par réflexes.

Il déboucha sur la nationale, reprit la direction de la ville et poussa le moteur au maximum.

Des pensées folles tournoyaient sous son crâne, il ne sentait ni la chaleur ni la sueur ruisseler sur son front.

Quel que soit l’angle sous lequel il envisageait la situation il ne trouvait aucune solution.

Jamais Rowel n’accepterait d’aller retrouver ses complices avec l’argent pour sauver Lorène ; en fait, l’avertir équivalait à condamner la jeune fille.

Le premier geste de l’homme serait de fuir plus loin, le plus loin possible, avec le butin avant le déclenchement des recherches.

Cramer aspira l’air brûlant à plein poumons ; un sanglot sec secoua sa poitrine.

Il passa une main tremblante sur son front…

Comme il ignorait où se trouvait le sac…


CHAPITRE XIV

Le barrage se dressa subitement devant le jeune homme.

Il posa machinalement le pied sur le frein, prit la suite des véhicules et attendit de passer entre les cars de police.

Un agent somnolent jeta un coup d’œil sur la dépanneuse, leva les yeux vers la cabine, puis, d’un geste, lui ordonna de dégager.

Le jeune homme aperçut la silhouette râblée du lieutenant au milieu d’un groupe de policiers.

Mendez cessa un instant de parler pour le regarder passer.

Cramer sentit sur sa nuque le regard aigu du chef de police. Un instant, il crut qu’il allait l’arrêter, mais Mendez, après une brève inspection, pivota vers ses hommes.

Cramer retrouva la route dégagée et, tout au bout de la ligne droite, la silhouette blanche des bâtiments dans lesquels se trouvait Rowel.

Sa mâchoire se crispa. Il ne pouvait imaginer Lorène seule avec Filippo et Colly sans avoir des envies de meurtre.

Son esprit hanté par cette vision était incapable d’envisager un plan d’action.

Il stoppa devant l’entrée sans savoir ce qu’il allait faire, poussa la porte, fit quelques mètres dans l’atelier de réparation et se heurta à Rowel souriant.

Son sang se figea dans ses veines.

Rowel décontracté, sûr de lui, ouvrit les lèvres… Incapable de contenir sa rage, débordant de haine, Cramer ne put retenir son poing, il frappa pour Lorène avec une énergie sauvage.

Rowel atteint par surprise à la pointe du menton vacilla, ses yeux se révulsèrent, ses genoux plièrent, il tournoya sur lui-même et s’écroula tel un pantin.

Le jeune homme, presque aussi surpris que sa victime, le regarda s’étendre à ses pieds ; la suite s’imposa d’elle-même à son esprit. Il se pencha sur la forme étendue, trouva l’automatique, le glissa dans sa poche, puis saisissant un cordage graisseux, ficela les chevilles et les poignets de Rowel.

Malgré sa répugnance, le jeune homme était prêt à torturer son prisonnier afin de retrouver le sac et sauver Lorène.

Un impératif appel de klaxon le ramena à la réalité.

Il s’assura de la solidité des liens, servit le client, boucla les portes du garage et revint vers Rowel, qui reprenait lentement conscience.

L’homme fit un mouvement, secoua la tête, constata son impuissance et lança un regard noir vers son tortionnaire.

Un filet de sang coulait de sa lèvre, il essaya, sans succès, de se relever puis se mit à jurer.

— Tu deviens marteau ! Que s’est-il passé avec Colly et Filippo ? Je ne comprends rien ?

Une lueur métallique fulgura dans ses prunelles.

— Tu sembles oublier qu’il m’est toujours possible de mener ma petite campagne de presse. Je te donne une minute pour me libérer !

Cramer haussa les épaules.

La suffisance de Rowel l’aurait fait sourire en d’autres circonstances.

Il le laissa s’asseoir sur ses talons, saisit Rowel par le col de son veston, le redressa et jeta d’une voix sourde.

— Tes menaces ne tiennent plus, Lorène est entre les mains de tes complices et, de ce fait, connaît les auteurs du holp-up.

« Jusqu’à présent, tes atouts te rendaient maître de la situation ; en prenant la femme, Colly et Filippo ont bouleversé le jeu ; réduit à faire le rôle du mort, tu le seras bientôt si je ne retrouve pas le sac contenant le butin.

« Après avoir accepté ton chantage pour que Lorène ignore mon passé, je suis prêt à suivre leurs instructions pour lui conserver la vie.

Rowel tendit le menton.

— Ces salauds veulent le fric ?

— Évidemment. De plus, ils sont armés et puissamment, ce qui prouve qu’ils n’avaient qu’une confiance limitée en tes promesses.

Un rire sans joie secoua l’homme ; il donna libre cours à sa joie, puis, soudain sérieux, reprit d’une voix haineuse.

— Quand dois-tu les revoir ?

— Avant la tombée du jour.

— Parfait, tu iras les retrouver selon leurs instructions, sans l’argent bien entendu. À ce moment, je serai loin ; connaissant la mentalité de Colly et de Filippo, leur manœuvre ne me prend pas au dépourvu. En fait…

Un sourire découvrit les dents blanches de Rowel.

— Je m’attendais à quelque chose de ce genre ; tu peux les considérer comme hors de course ; ton seul problème sera de convaincre Lorène, de garder pour elle ce qu’elle aura vu et entendu, un point sur lequel je suis incapable de pronostiquer ; tout dépend de l’affection qu’elle te porte.

Rowel se tourna sur le côté.

— Maintenant, garçon, cesse de faire l’idiot, coupe cette corde.

Cramer hocha la tête.

— J’apprécie la valeur de tes raisonnements ; malheureusement, aujourd’hui, je suis mauvais public ; tes discours, tes arguments, sont autant de paroles en l’air.

« Lorène est entre les sales pattes de Filippo ; tout ce que tu pourras dire ne changera rien à ce fait ; inutile de gâcher ta salive ; où est le sac ?

Le regard de Rowel s’assombrit, un pli amer déforma ses traits.

— Détache-moi d’abord ; ceci fait, je t’apprendrai certaines choses susceptibles de t’intéresser.

— Inutile.

— Dans ce cas, cherche ; après tout, Lorène n’est peut-être pas aussi fragile que tu le penses ; les fougueux assauts de Filippo vont peut-être la ravir.

La colère fouetta Cramer. Il saisit Rowel par les pieds, le tira sans ménagements jusqu’à l’établi, le redressa d’une traction, le balança sur son épaule et le projeta violemment sur le meuble.

Avant que Rowel ait le temps d’esquisser un mouvement, il coupait la corde entravant ses poignets, saisissait l’index de sa main droite, le glissait dans l’étau et commençait à serrer.

Le visage de Rowel se violaça. Il tenta de pivoter et se retrouva couché d’une manchette.

Cramer s’assura que sa victime ne pouvait bouger, se dégagea, entreprit de la lier sur l’établi, un chiffon graisseux s’enfonça dans la bouche de Rowel qui se mit à rouler des yeux fous ; des sons assourdis, inarticulés roulaient dans sa gorge.

Calmement le jeune homme resserra d’un tour. Un filet de sueur coula le long du menton de Rowel.

Cramer grimaça en entendant un os craquer.

Rowel convulsé de douleur, tendu comme un arc, fit un signe.

Un soupir s’échappa des poumons contractés du jeune homme ; il se hâta de desserrer l’étau, évita de poser les yeux sur le doigt écrasé, puis arracha le bâillon.

Rowel émit une série de grognements, tourna un visage convulsé vers le fond de l’atelier de réparation et perdit connaissance.

Cramer étouffa un juron, il n’éprouvait aucune pitié, aucun remords. Sans un regard pour sa victime, il gagna le fond du garage, hésita entre la fosse et les piles de vieux pneus, puis se glissa sous la voiture en réfection ; le fond de l’excavation ne recelait rien d’anormal.

Le jeune homme fouilla les moindres recoins, le dessous du véhicule sans apercevoir le sac.

Il remonta rapidement, bouleversa les piles de pneus, inspecta la voiture vendue à Rowel ; vingt minutes plus tard il revenait bredouille auprès de sa victime.

Une plainte sourde jaillit des lèvres de l’homme lorsqu’il versa le contenu d’une casserole d’eau sur son visage.

Rowel ouvrit les yeux. Un éclair illumina ses prunelles.

Cramer se pencha, traits tirés, bouche mauvaise.

— Prêt à recommencer ?

Rowel hocha la tête.

— Retire ma main de cette saloperie.

— Lorsque j’aurai le sac !

— L’argent ne servira à rien. Si tu veux sauver Lorène il faut faire vite, très vite.

Un filet de sueur perla sur la tempe de Cramer.

Il se pencha sur Rowel cherchant à deviner quel plan infernal était sorti de sa cervelle pour éliminer Filippo et Colly.

— Parle, alors qu’il te reste un peu de souffle.

Sa main saisit le doigt mutilé, un râle roula dans la gorge de Rowel, il hoqueta, serra les dents contre la douleur, puis, vaincu, se laissa aller ; son visage perdit subitement toute couleur ; un murmure presque inaudible passa ses lèvres.

— Le bourbon, la bouteille entamée.

— Oui.

— L’alcool est empoisonné.


CHAPITRE XV

Cramer sentit son cœur cesser de battre, les dernières paroles de Rowel mirent un temps infini à atteindre son cerveau.

Le décor s’estompa, se fondit en une sorte de brouillard dans lequel dansait Filippo un flacon à la main.

Lorène courant vers sa voiture sous les rayons du soleil.

Sans son arrivée imprévue Filippo, Colly, et peut-être lui, auraient fait honneur au bourbon.

Le jeune homme secoua la tête comme pour échapper à un mauvais rêve.

Rowel l’avait sciemment envoyé porter la mort à ses complices, en pensant, sans doute, qu’il disparaîtrait avec eux.

Une phrase de Colly revint à sa mémoire : « Avant que l’on découvre un cadavre dans les mines abandonnées, il pouvait s’écouler des années. »

Personne n’avait vu Rowel, ne le connaissait, il possédait un acte de vente pour une Ford du garage, le sac contenant le butin.

Filippo, Colly, Cramer, éliminés, rien ne l’empêchait de profiter, en toute tranquillité, du montant du vol.

Le jeune homme regarda sa voiture, l’envie de frapper tordait ses muscles ; la duplicité de Rowel dépassait son entendement.

Le râle de l’homme torturé lui arracha un rictus.

En ce moment, Lorène buvait peut-être de force l’infecte mixture versée dans la bouteille alors qu’ils entamaient les provisions destinées à Colly dans le coffre à outils.

Rowel n’avait rien oublié ; chaque geste, chaque parole, prenait à présent sa véritable signification ; en fait, son plan devait, à plus ou moins brève échéance, le laisser seul en possession de l’argent de la banque.

Colly, Filippo, Cramer, Lorène, n’étaient que des marionnettes manœuvrées selon ses intérêts.

Le jeune homme passa une main tremblante sur son front couvert de sueur. Le regard implorant de sa victime le laissa indifférent.

Il recula à pas lents vers la porte ; découvrir le sac n’avait plus aucune importance, les minutes restant pour sauver Lorène, Colly et Filippo, étaient comptées.

Cramer poussa le battant, donna machinalement un tour de clef, glissa celle-ci dans sa poche, sentit le contact métallique de l’arme saisie à Rowel et bondit dans la dépanneuse.

Le moteur brûlant répondit à la première sollicitation.

Il allait démarrer lorsqu’une voiture de police stoppa à sa hauteur.

Mendez jaillit du véhicule, visage fermé, regard soupçonneux.

Il s’avança en se dandinant sur ses courtes jambes.

Son animosité envers Cramer datait du jour où Lorène s’était mise à sortir avec le jeune homme.

Le lieutenant se campa devant le capot.

Malgré la chaleur, il était impeccablement sanglé dans son uniforme. Ses bottes admirablement cirées étincelaient au soleil.

Ses lèvres minces ornées d’une fine moustache d’un noir de jais se retroussèrent sur une denture sans défaut.

— Un instant !

Cramer réprima son envie d’appuyer sur l’accélérateur et coupa le contact.

Mendez vint se planter contre la portière.

— L’agent Helling m’a rapporté avoir vu Lorène franchir le barrage un peu après votre passage, savez-vous où elle se trouve ?

Le jeune homme n’hésita qu’un court instant ; dans l’état actuel des choses, un mensonge de plus ne changerait rien à son sort.

Il secoua négativement la tête.

— Je n’ai pas eu le plaisir de la voir.

L’envie d’humilier Mendez l’emporta sur son désir de partir au plus vite, il ajouta doucement :

— Peut-être vous cherchait-elle ?

Le lieutenant fit un pas en arrière ; ses yeux foncèrent de plusieurs tons.

Cramer vit ses poings se serrer.

À moins de deux mètres, les agents hilares contemplaient ostensiblement les collines miroitantes.

Mendez se dirigea vers sa voiture, posa sa main sur la poignée de la portière, se ravisa et revint vers la dépanneuse.

Le jeune homme exhala un profond soupir, contre sa cuisse l’automatique de Rowel pesait de plus en plus lourd.

Mendez monta sur le marchepied.

— Je suppose qu’un de vos clients est en panne sur la nationale ?

— Tous les automobilistes incapables de faire tourner leur moteur sont éventuellement mes clients, celui-là est bloqué à dix kilomètres environ de votre poste de contrôle.

— Étrange que vous n’ayez pas vu Lorène ! Théoriquement elle aurait dû vous croiser.

— S’il vous arrive un jour de vous glisser sous un châssis vous saurez qu’il est malaisé de regarder ce qui se passe aux alentours ?

— La dépanneuse est pourtant reconnaissable !

Cramer excédé haussa les épaules ; le temps fuyait avec une rapidité jamais égalée. Peut-être était-il déjà trop tard.

Il lança le moteur.

— Si votre métier vous autorise à commenter sans fin les faits et gestes des habitants, le mien me force à ne pas les faire attendre ; ma clientèle est différente de la vôtre, je dois la satisfaire ; vous m’excuserez de ne pas poursuivre cet intéressant entretien, j’espère vous donner de bonnes nouvelles de Lorène à notre prochaine rencontre. De toute façon, votre sollicitude l’enchantera. À bientôt, lieutenant.

Cramer lâcha doucement le débrayage, la dépanneuse contourna lentement la voiture des policiers.

Mendez se mordit les lèvres puis se dirigea vers son véhicule.

Dans le rétroviseur le jeune homme le vit claquer rageusement la portière et démarrer dans un nuage de poussière en direction de la ville.

Il eut une pensée exempte de pitié pour Rowel étendu sur l’établi, le doigt bloqué par l’étau et l’oublia aussitôt.

Un regard au tableau de bord lui apprit qu’une heure s’était écoulée depuis son départ de la mine.

Il écrasa la pédale ; la vieille voiture bondit en avant en grinçant.

La chaleur implacable rebutant les plus hardis, la route, pratiquement déserte, s’enfonçait droit entre les dunes.

Cramer aperçut le barrage de Mendez et ralentit.

Un agent, col ouvert sur un torse velu couvert de poils noirs entre lesquels coulaient des filets de sueur, s’approcha en soufflant.

Le capot brûlant le fit reculer, il essuya son front d’un revers de main, reconnut la dépanneuse, enjoignit à Cramer de continuer et se hâta de regagner l’ombre protectrice des camions.

Le jeune homme passa une langue sèche sur ses lèvres craquelées par le soleil, les derniers kilomètres paraissaient s’allonger indéfiniment ; les relents d’huile chaude prenaient à la gorge, il cracha un caillot de poussière, s’assura d’un regard qu’aucune voiture ne le suivait, tira l’automatique de Rowel de sa poche et le posa sur le siège à portée de sa main.

Quelques centaines de mètres encore, il ralentit, dépassa le chemin menant aux mines abandonnées et chercha un endroit pour dissimuler son véhicule.

Aucune autre route ne se présentant, il se résolut, pressé par le temps, à monter sur le talus.

Penché à la portière il examina le sol, s’engagea sur une espèce de plateau rocheux et stoppa derrière la première dune susceptible de dissimuler la dépanneuse ; une seconde plus tard, il sautait sur le sol brûlant.


CHAPITRE XVI

Pas un son ne troublait le silence incandescent du désert.

Les collines étincelantes sous le soleil implacable s’étendaient à perte de vue.

Cramer savait qu’il en était ainsi pendant des kilomètres.

Avant lui, une multitude d’hommes fascinés par le mirage de l’or s’étaient enfoncés dans le sable, quelques-uns servis par la chance vivaient encore ; les ossements des autres blanchissaient sous le ciel sans nuages ; la moindre erreur de direction, le plus petit faux pas, provoquant une blessure, insignifiante en d’autres lieux, entraînait inévitablement une fin horrible.

Seuls les serpents à sonnette, les rats, kangourous, parvenaient à trouver leur subsistance en ces lieux déshérités.

Cent mètres après avoir quitté la route, le jeune homme pénétrait dans un monde différent, hostile, dangereux.

Il s’assura de sa direction, puis, certain de progresser parallèlement au chemin menant à la mine, se faufila entre les blocs surchauffés.

Du sol craquelé montaient des vagues de chaleur.

Il monta au sommet d’une dune, aperçut une partie de la route et dévala sans bruit de son poste d’observation.

Poussé par la crainte il parcourut plusieurs kilomètres sans s’arrêter, insensible, détaché des éléments, et ne ralentit qu’en arrivant aux abords du terre-plein aménagé par les mineurs de nombreuses années plus tôt.

Haletant, il sauta de roc en roc ; son ombre démesurée s’allongeait sur le sable, semblant bondir devant lui. Le silence impressionnant devenait insupportable ; il découvrit brusquement la cabane en ruine, un peu plus loin la décapotable de Lorène, les environs paraissaient abandonnés.

Cramer resta un moment immobile, l’oreille aux aguets, scrutant le paysage, échafaudant hypothèses sur hypothèses, entre ses doigts l’automatique de Rowel tremblait.

La pensée que tous les habitants de la bicoque pouvaient être morts contracta ses muscles.

Une minute torturante s’écoula, avant qu’il ne se décide à bouger.

Il quitta son abri, fit un pas en plein soleil, deux, s’attendant à recevoir en pleine poitrine la décharge de l’arme de Filippo ou de Colly.

La sueur roulant sur son visage traçait de longs sillons dans la poussière collée à sa peau.

Un dernier bond l’amena contre la porte entrebâillée.

D’un violent coup de pied Cramer repoussa le battant, se catapulta dans la pièce, le lit défait, la table renversée, les vivres dispersés lui arrachèrent une grimace douloureuse.

Il remarqua près du grabat les morceaux de corde ayant servi à entraver la jeune fille, inspecta rapidement la pièce en désordre, ne découvrit aucune des deux bouteilles de bourbon et sortit clignant des paupières sous l’éclat du jour.

Une seconde plus tard, penché sur le sable il relevait les traces de Colly, puis les marques des pas de Filippo plus profondément marquées comme si l’homme avait porté une charge.

Sans aucun doute Lorène.

La piste se perdait dans la pénombre d’une galerie ; des masses de rochers effondrés dissimulaient une partie du boyau.

Oubliant toute prudence, Cramer se précipita en avant sans songer à étouffer le bruit de sa progression.

Il se trouva bientôt environné d’éboulis, au cœur d’une nuit impénétrable.

Le nom de la jeune fille roula dans sa gorge.

Chaque pas éveillait d’étranges échos entre les murailles de pierre. Il butait contre les cailloux, les matériaux abandonnés, les étais effondrés, la lueur jaune d’une allumette fulgura entre ses doigts.

Il distingua, l’espace d’une seconde, les madriers à demi pourris, les supports écroulés des planches jonchant le sol poussiéreux et, très loin devant lui, deux masses indistinctes.

L’allumette brûla ses doigts, la flamme vacilla, s’éteignit, l’obscurité sembla devenir plus épaisse.

Sans prendre le temps d’en enflammer une autre Cramer se dirigea à tâtons vers l’endroit où gisaient les deux corps. Il buta contre eux, s’agenouilla et, tempes battantes, gorge sèche, fit de la lumière.

Visage pâle, nez pincé, Lorène gisait sans connaissance à côté de Filippo.

Cramer chercha le pouls de la jeune fille, un immense soupir gonfla sa poitrine en constatant qu’elle n’était qu’évanouie.

Quant à Filippo, un regard suffisait pour constater qu’il ne respirait plus.

Traits convulsés, yeux révulsés, il gisait sur le dos tel un pantin, comme si chaque muscle de son corps s’était distendu sous la souffrance.

Cramer laissa l’allumette s’éteindre, l’obscurité dissimuler l’horrible spectacle, puis saisissant la jeune fille entre ses bras se dressa pour se diriger vers la sortie, à pas lents, assurant chaque enjambée.

La joie décuplant ses forces, il ne sentait plus la fatigue, oubliait ses angoisses. Le contact du corps tiède contre son torse le transformait.

Rowel, Mendez, la banque, Colly, le cadavre de Filippo, s’estompaient, perdaient de leur importance, seule la minute présente comptait.

Il aperçut bientôt la clarté du jour, jeta un regard à Lorène, sourit et émergea du boyau.

Quelques instants plus tard il déposait la jeune fille sur le lit de camp, saisissait un bidon d’eau, imbibait un mouchoir et lui tamponnait les tempes.

Lorène grogna, battit des paupières, entrouvrit les yeux, distingua une forme penchée sur elle et se crispa. Un cri rauque jaillit de ses lèvres exsangues.

Le jeune homme posa doucement une main dans les longs cheveux dénoués entre lesquels miroitaient des grains de sable.

Sa voix s’éleva incertaine, anxieuse, chargée de douceur, murmurant les mots tendres échangés lors de leur sortie nocturne.

Le front de la jeune fille se plissa sous l’effort.

Elle semblait analyser chaque syllabe, fouiller ses souvenirs, hésitant encore à croire.

Cramer saisit son poignet, la jeune fille se détendit, secoua la tête, puis se redressa.

Subitement, la joie transfigura ses traits, effaça la peur de ses prunelles.

Ses bras se nouèrent autour du cou du jeune homme.

— Chéri, je…

Un sanglot convulsif étouffa le reste de sa phrase.

Elle s’accrocha désespérément à son compagnon.

— C’était terrible, j’ai cru…

Cramer enfouit son visage dans les mèches rousses pour dissimuler ses larmes.

— C’est fini, tu oublieras vite ce cauchemar ; demain, cette aventure ne sera qu’un mauvais souvenir.

Lorène se recula, plongea ses yeux clairs dans ceux de son compagnon, tenta un sourire.

— Ne me quitte jamais plus.

Ses lèvres se tendirent.

Cramer se dégagea le premier.

La robe déchirée de Lorène, ses propos provoquaient des questions qu’il n’osait poser.

Il avala péniblement sa salive, remit la table debout, fit plusieurs fois le tour de la cabane avant de faire face à la jeune fille ; la lueur métallique de son regard avertit Lorène.

Elle renonça à l’interroger sur la mort de Filippo, l’invita d’un geste à venir s’asseoir près d’elle, saisit sa main, la serra très fort dans la sienne.

— Cesse de te tourmenter, je vais essayer de te conter ce qui est arrivé depuis ton départ.


CHAPITRE XVII

La jeune fille parlait d’une voix sourde, encore impressionnée par les récentes scènes que ses paroles évoquaient.

— Dès ton départ, Filippo et Colly se sont mis à supputer leurs chances.

« Colly t’estimant incapable de convaincre Rowel ou de le rouler amena sans peine Filippo à partager ses projets c’est-à-dire me conduire au fond d’une galerie, faire disparaître les traces de leur passage, sortir leur voiture, cacher la mienne à sa place et tomber sur vous à l’improviste certain de ta neutralité grâce à moi.

« Colly estimait qu’ils pouvaient aussi bien que Rowel attendre la levée des barrages dans ta maison.

« En ne te révélant pas l’endroit où j’étais qu’au moment de partir, ils s’assuraient une tranquillité certaine.

Cramer se racla la gorge, l’ingéniosité du petit homme s’avérait égale à la rouerie de Rowel.

Entre ces deux cerveaux diaboliques, qui, chacun leur tour, se servaient de lui pour essayer de supprimer l’autre, il n’aurait eu aucune chance.

Lorène remarqua la contraction de sa mâchoire, lui donna un rapide baiser et reprit.

— Colly commençait à ranger les vivres lorsque Filippo s’emparant de la bouteille, but plusieurs gorgées d’un coup.

« Il s’essuya les lèvres d’un revers de main, me lança un regard qui me fit frissonner, s’avança vers moi, me saisit à bras-le-corps et, d’une poussée, me jeta sur ses épaules.

Malgré mes ruades et mes cris, j’entendis Colly lui demander de faire vite, puis me retrouvai en plein soleil.

« Filippo hésita au centre de la place, puis se dirigea droit vers la galerie où tu m’as trouvée en riant de mes efforts pour échapper à sa poigne.

« Il s’enfonça dans les ténèbres en marmonnant des choses horribles entrecoupées de ricanements, atteignit un cul-de-sac, me laissa brutalement choir sur le sol et, comme un sauvage, commença à arracher mes vêtements sans se soucier de mes ongles labourant son visage.

« Il allait arriver à ses fins lorsque, brusquement, son étreinte se relâcha, une plainte sourde jaillit de sa gorge.

« Terrifiée, à demi morte de peur, je tentai de m’éloigner, heurtai violemment une aspérité et perdis connaissance.

La jeune fille tourna les yeux vers Cramer.

— Le bourbon était empoisonné, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête, passa une main tremblante sur son front.

— Je l’ignorais en te quittant ; c’est en interrogeant Rowel pour savoir où il cachait l’argent que…

Il esquissa un geste las.

— Je n’oublierai jamais les minutes passées à te chercher !

Lorène frissonna.

— Ces hommes sont diaboliques, nous devons prévenir Mendez sans tarder.

L’instant redouté par Cramer était arrivé.

Il se tourna lentement vers la jeune fille.

— Avertir la police équivaut à m’envoyer en prison pour un temps indéfini !

Le visage de Lorène se ferma ; elle reprit d’une voix douce chargée de tristesse.

— Ainsi, Colly ne bluffait pas ; tu es vraiment leur complice ?

Cramer blêmit, ses poings se crispèrent, il quitta le lit de camp, marcha jusqu’à la fenêtre, laissa son regard se perdre dans les collines et lâcha d’un ton las.

— Rowel menaçait de te révéler mon passé, d’attenter à tes jours si je ne le recueillais pas après le vol ; je…

Il pivota, traversa la pièce en trois enjambées, posa sa main sur les épaules de Lorène et plongea son regard dans le sien.

— Tu dois me croire. Il aurait fallu être fou pour risquer de tout perdre en m’associant à ces filous ; le moment de tout te dire viendra ; en attendant, je te demande de me faire confiance. Confiance, comme avant !

Les doigts de Lorène enserrèrent ses poignets, elle se serra contre lui et offrit la fraîcheur de son sourire.

— Comment pourrais-je agir autrement ; je t’aime ; je sais que tu es incapable de mentir ; je ferai ce que tu voudras.

Le jeune homme allait expliquer sa conduite lorsqu’il se souvint subitement de Colly.

Selon toute vraisemblance le corps du petit homme devait se trouver près de sa voiture.

Il saisit le bras de la jeune fille.

— Te souviens-tu avoir vu Colly boire ?

Elle secoua la tête.

— Il emportait les bouteilles lorsque Filippo m’a déliée, depuis…

Le jeune homme se dirigea vers la porte.

— Au cours de leur conversation, l’un d’entre eux a-t-il désigné la galerie servant d’abri à la Buick ?

— Je ne m’en souviens pas.

Cramer jeta un bref regard vers son bracelet-montre.

— Il est évident que le petit homme a goûté au bourbon, autrement nous l’aurions aperçu, il est probablement mort, mais nous ne pouvons partir sans essayer de le sauver, s’il en est encore temps.

La jeune fille frissonna.

— C’est affreux, l’effet de ce poison est foudroyant, je ne me sens pas le courage de chercher avec toi, je préfère attendre ici.

— Très bien. Au moindre signe de danger saute dans ta voiture.

« Si, par hasard, je n’étais pas revenu dans une demi-heure, préviens Mendez ; il s’interroge déjà sur ton absence.

— Sois prudent !

Cramer montra les dents.

— Je m’en voudrais de te perdre maintenant !

Il esquissa un geste rassurant et sortit ; Lorène vit la grande silhouette mince disparaître derrière le bloc de rochers, réapparaître en plein soleil puis se diluer dans l’ombre d’une galerie.

Le silence revenu l’angoissa. Elle retrouva ses craintes, regarda anxieusement autour d’elle et s’avança vers la porte.

Les dunes étincelantes semblaient enserrer le plateau d’une ceinture menaçante.

Elle s’approcha de sa décapotable, posa la main sur la portière et la retira en poussant un petit cri, le métal brûlant collait à sa peau.

La jeune fille chercha refuge à l’ombre d’un bloc ; l’absence totale de sons prenait à la gorge, pas un souffle de vent ne venait rafraîchir l’air vibrant de chaleur.

Elle dut serrer les dents, faire appel à sa volonté pour ne pas sauter dans sa voiture et filer vers la ville.

Un petit lézard passa une tête prudente entre deux cailloux, l’observa longuement, puis rassuré par son immobilité, traversa rapidement le plateau.

Une, deux, trois, cinq minutes, s’écoulèrent lentement sans que Cramer ne réapparaisse.

Lorène commençait à s’inquiéter lorsqu’une ombre s’allongea à ses pieds, un soupir gonfla sa poitrine.

Cramer répondit à son regard interrogateur par un hochement de tête négatif.

— J’ai parcouru plusieurs galeries en vain, mes allumettes sont épuisées.

La main de Lorène se referma sur son bras.

— Partons, je suis à bout.

— Encore un instant.

— Mais… ?

La jeune fille se mordit les lèvres.

— Pourquoi t’obstiner à chercher un cadavre ?

— Dans ma situation, je ne peux me contenter de suppositions.

Il guida sa compagne jusqu’au seuil de la cabane.

— Cherche avec moi s’il ne reste aucun moyen de faire de la lumière : bougies, lampes à essence, à carbure…

Ils bouleversèrent le placard empli de vieux journaux, d’ustensiles de cuisine, de casseroles hors d’usage, découvrirent une lampe électrique dont les piles à plat refusaient de fonctionner, examinèrent soigneusement chaque recoin sans trouver ce qu’ils cherchaient.

Cramer, pressé par le temps, enroula un vieux torchon au bout d’une tige de métal, attacha son tampon à l’aide d’un fil de fer, s’approcha de la décapotable et plongea son brûlot improvisé dans le réservoir d’essence.

Il laissa le liquide s’évaporer au soleil, puis après une caresse rassurante sur la joue de Lorène, s’enfonça dans une autre galerie après avoir enflammé sa torche.

La jeune fille se retrouva seule face aux orifices béants comme autant de chemins conduisant vers l’enfer.

La soif brûlait sa gorge mais l’idée de boire un liquide envoyé par Rowel la révulsait.

Elle saisit le bidon d’eau, en versa une partie dans une cuvette, se lava le visage, les mains, s’aspergea les bras.

Elle allait s’essuyer à l’aide de son mouchoir lorsqu’un coup de feu la catapulta dehors.


CHAPITRE XVIII

Cramer aperçut immédiatement la Buick de Rowel à quelques mètres de l’entrée de la galerie la plus éloignée de la cabane. Aucune marque de pneus sur le sable lisse ne laissait prévoir sa découverte.

Les deux complices avaient soigneusement effacé les traces de leur passage et Colly, en se rendant près de la voiture, s’était ingénié à ne poser le pied que sur les surfaces rocheuses affleurant le sol.

Avant même de comprendre qu’il offrait une cible parfaite en se tenant à contre-jour, il distingua, à la lueur de sa torche, la silhouette du petit homme.

Colly, assis contre la paroi rugueuse semblait dormir en se débattant contre un cauchemar.

Le jeune homme se précipita.

Il parcourut quelques mètres, eut le temps de voir l’homme bouger et se retrouva nez à nez avec le canon menaçant d’une arme.

Grimaçant de douleur, le complice de Rowel fit un effort pour parler, ses yeux enfoncés dans leur orbite se posèrent sur les bouteilles gisant à ses côtés.

— Empoisonné, hein !

Un filet de salive coula de ses lèvres exsangues, ses doigts se crispèrent sur la crosse, ses jointures devinrent blanches.

— Rowel et toi.

Il aspira une gorgée d’air brûlant d’une respiration saccadée, se plia en avant, reprit d’une voix haletante hachée par de nombreux arrêts.

— Filippo doit être claqué, je n’en ai bu qu’une petite gorgée et pourtant…

Ses yeux se révulsèrent, il sembla se recroqueviller sur lui-même, usant ses dernières ressources à lutter contre l’infernale mixture paralysant ses muscles. Une volonté extraordinaire l’empêchait de se tordre de douleur.

Il se redressa, une lueur démente fulgura dans son regard éteint.

— Tu n’en profiteras pas !

Cramer fasciné vit l’index presser la détente, un réflexe instinctif le fit agir, le brûlot quitta sa main, traversa, tel un éclair, la pénombre de la grotte, heurta Colly à la poitrine au moment où la détonation déchirait le silence.

Le petit homme incapable d’esquiver tenta d’écarter le projectile d’un mouvement lent.

Ses membres raidis réagirent à contre-temps.

La balle passa en sifflant à l’oreille de Cramer, ricocha sur la roche, se perdit dans la poussière.

Déjà le jeune homme d’une détente bondissait vers Colly.

L’arme roula dans le sable.

Cramer se redressa, contempla le complice de Rowel. Les violents efforts qu’il venait d’accomplir, hâtaient son agonie.

Il parvint à relever la tête, son visage n’était qu’un masque torturé, ses lèvres s’entrouvrirent, se refermèrent plusieurs fois sans qu’un son ne franchisse sa gorge.

Il s’affala lentement le nez en avant, s’agita convulsivement quelques secondes, ne bougea plus.

Cramer saisit une touffe de cheveux, releva la tête, puis la laissa retomber.

Le petit homme après avoir repoussé de toutes ses forces la mort envoyée par Rowel venait de succomber.

Il passa une main tremblante sur les paupières, puis, d’un coup de talon rageur éteignit sa torche, la haine qu’il éprouvait envers Rowel s’intensifiait de seconde en seconde.

Il jeta un dernier regard à la dépouille, tourna résolument le dos à la galerie et s’avança vers la sortie décidé à en terminer une bonne fois.

Le son caractéristique d’une course sur le sable crissant l’avertit de l’arrivée de Lorène.

Oubliant les consignes de prudence, la jeune fille angoissée, se précipita à l’intérieur de la galerie, reconnut Cramer et s’abattit dans ses bras.

Ses doigts caressèrent le visage tiré de son compagnon.

— Blessé ? J’ai eu si peur !

Il l’entraîna vers le soleil lui dissimulant le corps.

— Colly agonisait. Il était trop tard pour le sauver. Il a pourtant réussi à tirer sans m’atteindre, avant de rendre le dernier soupir.

Un sourire sans joie tira les joues de Cramer.

— Mendez trouvera le travail tout fait !

Lorène se rembrunit.

— Que vas-tu faire maintenant ?

— Forcer Rowel à me révéler où est le sac, puis le livrer, ainsi que le butin aux forces de police.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt ? Filippo et Colly vivraient encore !

— Certainement ; ce qui leur aurait permis de témoigner contre moi.

« Lorsque ton fringant lieutenant sera en face des faits accomplis, qu’il tiendra Rowel sous les verrous, aura récupéré l’argent de la banque et touché la prime, il sera obligé d’accepter ma version ; ce que pourra révéler Rowel ne tiendra plus. Je l’aurai aidé soit, d’une part parce qu’il me faisait chanter et surtout pour le contrer au dernier moment, mes actes prendront alors une signification différente. En livrant Rowel à Mendez plus tôt, je risquais de passer pour un complice trahissant ses compagnons ; en présentant le travail terminé, ma défense sera plus solide ; compte tenu de ton témoignage, elle deviendra inattaquable.

« En fait, je n’ai aidé Rowel que pour mieux le tromper, cela Mendez sera forcé de l’admettre si je lui apporte les auteurs du hold-up sur un plateau.

La jeune fille hocha la tête.

Cramer passa une main autour de sa taille, l’entraîna vers la décapotable.

— Comprends-tu pourquoi je te demandais d’attendre ?

Lorène repoussa une mèche de cheveux sur sa nuque, tira la portière du bout des doigts, s’assit sur le siège brûlant en tirant sa jupe sous ses cuisses.

Le jeune homme prit place à ses côtés et reprit alors que la voiture démarrait doucement.

« Lorsque Rowel m’a révélé ce que contenait les bouteilles de bourbon, je n’ai eu qu’une pensée être le plus vite possible ici pour empêcher Filippo ou Colly de te forcer à boire.

« Mendez, au courant de ce qui se passait, aurait lancé tous ses hommes vers les mines, risquant de donner l’éveil ; gardant en mémoire les menaces concernant le sort qu’il te réserverait, j’ai préféré tenter seul ma chance.

« Colly et Filippo me connaissaient ; mon retour, s’il les avait surpris ne les aurait pas inquiétés.

Un soupir s’échappa de la poitrine de Cramer.

— Entre eux et toi, je ne pouvais pas hésiter.

Lorène ralentit, passa une main douce sur le genou du jeune homme.

— Personne ne te reprochera ta conduite. Je sais que s’il t’avait été possible de sauver Colly et Filippo, après ce qu’ils s’apprêtaient à me faire subir, tu l’aurais fait.

La voiture cahota sur la route inégale, s’arracha des ornières et déboucha sur la route.

Lorène interrogea son compagnon du regard.

— La dépanneuse est dissimulée derrière les collines, pas très loin, je ne voulais, en aucun cas attirer l’attention des automobilistes, encore moins celle d’une patrouille de police.

La jeune fille, guidée par Cramer, longea la route et stoppa sur le bas-côté.

— Nous rentrons ensemble ?

Cramer sourit.

— Je préfère, si possible, te laisser hors de cette histoire, jusqu’au moment où ton témoignage sera indispensable ; inutile d’intriguer Mendez ; d’ailleurs, la partie n’est pas terminée ; Rowel reste le gros morceau, bien qu’en mauvais état.

« Pas question, pour toi, de le rencontrer. Pars devant, je te téléphonerai le plus tôt possible.

Lorène passa ses bras autour du cou du jeune homme, colla ses lèvres contre les siennes, puis se dégagea.

Un rire roula dans sa gorge, le premier depuis des heures interminables.

— Prends garde à toi !

« Nous avons des quantités de choses à nous dire encore, pendant des heures, des jours, des nuits.

Elle emballa le moteur, fit un signe de la main et fila sur la route étincelante.

Cramer attendit que la décapotable ne soit plus qu’un point minuscule à l’horizon avant de s’engager d’un pas léger entre les dunes.


CHAPITRE XIX

Le jeune homme sauta gaiement dans la dépanneuse ; avant le coucher du soleil, ses craintes, ses angoisses, prendraient fin.

Depuis sa rencontre avec Rowel, il avait oublié ce que signifiait le mot avenir ; le sourire de Lorène venait de lui redonner une signification.

Il tira sur le démarreur, arracha le lourd véhicule des ornières, regagna péniblement le talus, s’engagea sur la nationale, mêla sa voiture aux autres et se retrouva bientôt devant le barrage.

Au fil des heures, les policiers perdaient lentement l’espoir de retrouver les voleurs.

Les contrôles n’étaient plus qu’une simple formalité.

Accablés par le soleil implacable, ruisselants de sueur, les hommes de Mendez, conscients d’effectuer un travail inefficace relâchaient insensiblement leur surveillance.

Cramer passa sans s’arrêter.

Quelques minutes plus tard la façade de son garage barra son horizon.

Il se rangea de façon à laisser les autos approcher des pompes, quitta son siège, sortit ses clefs de sa poche, poussa la porte et se hâta vers l’atelier de réparation.

Avant même d’apercevoir l’établi, un sentiment prémonitoire l’avertit que Rowel avait réussi à renverser la situation.

Il bondit vers le fond de la pièce renversant une pile de bidons sur son passage, arriva près de l’établi et lâcha un juron en constatant la disparition de son prisonnier.

Des taches de sang, encore fraîches, révélaient que l’homme avait mis longtemps à échapper à l’étau.

Cramer enregistra d’un coup d’œil les morceaux de corde, le bâillon et, entre les deux serres de métal, quelques lambeaux de chair.

Il pivota sur ses talons.

Sans arme, blessé, saoulé de coups, Rowel ne pouvait aller loin.

Cramer saisit un démonte-pneu, se dirigea vers le bureau à pas lents en scrutant chaque recoin.

Il escalada les marches de bois, pénétra dans la pièce vide, tira les tiroirs, constata que tout était en place, ressortit. La visite minutieuse de son appartement n’apporta rien de nouveau.

Apparemment, Rowel s’était volatilisé.

Enfin, le jeune homme regagna la cuisine, une bouteille de bière entamée attira son attention, raviva sa soif.

Il saisit un verre, l’emplit, le porta à ses lèvres, puis l’envoya se briser sur la paillasse en grognant.

Jambes coupées, il se laissa choir sur une chaise, essuya son front d’un revers de main pensant à Filippo, Colly ; sans cet éclair de lucidité…

Il se redressa, rangea la bouteille au fond d’un placard et but à même le robinet avant de se diriger vers son bureau.

Assis devant la table, tête entre les paumes, il s’efforça de classer ses idées.

Malgré la porte fermée à clef, Rowel, après avoir sans aucun doute récupéré le montant du vol, s’était échappé du garage, probablement en passant par le parc où se trouvaient les voitures vouées à la démolition.

Pourtant…

Cramer se pencha vers l’atelier ; le véhicule dont Rowel espérait se servir pour quitter la ville était en place. Sans lui, ne pouvant quitter la ville, il n’avait fait que changer de prison.

Le jeune homme hésita un long moment avant de décrocher le téléphone et de composer le numéro de Lorène.

Elle répondit à la première sonnerie et, reconnaissant la voix de Cramer, le coupa aussitôt pour lui poser la question brûlant ses lèvres.

— Tu as réussi ?

— J’en suis loin ; en fait, rien n’est résolu ; tout est à refaire ; Rowel a réussi à fuir avec l’argent !

Un soupir parvint de l’autre bout du fil.

— Quelles sont tes intentions ?

— Je voudrais savoir si Mendez a progressé dans son enquête, s’il a procédé à une arrestation dans la matinée ; par ton père, tu peux avoir ces renseignements en très peu de temps. J’aimerais que tu viennes me rejoindre le plus tôt possible ; cette disparition me force à repenser toute ma défense ; sans Rowel, sans l’argent de la banque, Mendez peut m’accuser des meurtres de Colly et Filippo, même d’avoir fait disparaître Rowel, en fait je…

Lorène enchaîna vivement.

— Je vais interroger mon père, le lieutenant, si cela est nécessaire ; avant vingt minutes, je serai chez toi.

Elle raccrocha sans lui laisser le temps de poursuivre.

Cramer reposa doucement l’écouteur, alluma une cigarette, puis laissa son regard errer sur les murs du bureau imaginant quelles seraient les réactions de Mendez s’il lui contait les événements.

Plusieurs véhicules stoppèrent devant les pompes, les chauffeurs klaxonnèrent impérativement un moment, puis lassés repartirent.

Le jeune homme incapable de s’arracher de son siège restait insensible à l’appel des clients.

L’arrivée de Lorène le tira de sa torpeur.

Elle pénétra en trombe dans le bureau traînant dans son sillage un parfum léger d’eau de toilette.

Rafraîchie, reposée par une station prolongée dans un bain chaud, recoiffée, maquillée légèrement, elle ne portait aucune trace des épreuves subies au début de la matinée.

Seule, la contraction de sa mâchoire trahissait ses craintes.

Elle poussa la porte derrière elle, posa un rapide baiser sur les lèvres de Cramer, tira une chaise sous elle et attaqua sans préambule.

— Mendez piétine toujours ; aux dernières nouvelles, il envisagerait de lever les barrages à la tombée de la nuit c’est-à-dire dans quelques heures, l’échec le rend hargneux ; depuis le hold-up, aucun indice valable n’est parvenu dans ses bureaux.

Elle lança un regard anxieux vers son compagnon et reprit d’une voix sourde.

— Je crains qu’il ne prenne très mal tes initiatives.

Le jeune homme haussa les épaules, conta en quelques phrases comment son prisonnier avait réussi à s’échapper et conclut amèrement.

— Rowel, plus fort, plus astucieux, nous a battus ; en fait, son plan, s’il ne s’est pas déroulé mathématiquement selon ses prévisions lui a quand même apporté ce qu’il voulait, il a même failli gagner sur tous les points ; il s’en est fallu d’un rien que je ne tombe dans son dernier piège : boire la bouteille de bière ostensiblement laissée sur la table de la cuisine.

Lorène étouffa un cri en portant sa main devant sa bouche.

— Crois-tu qu’il… ?

— Je ne possède aucune preuve ; pourtant je suis prêt à parier qu’il a ajouté à la boisson quelques gouttes d’un breuvage connu pour son efficacité à supprimer les gêneurs.

« Filippo, Colly et moi, disparus, il ne restait personne pour l’accuser puisque tu ne le connais pas.

Lorène quitta son siège, se dirigea vers la fenêtre, regarda les véhicules défiler sur la nationale, puis murmura sans se retourner.

— Comment allons-nous sortir de là ?

— Je ne sais encore. Deux solutions aussi périlleuses l’une que l’autre s’offrent à nous.

La jeune fille pivota dans un mousseux tour de jupe.

— Je n’en espérais pas autant. Parle vite !

Cramer fit un geste.

— La première consiste à prévenir Mendez quels que soient les risques.

« Possédant le signalement de Rowel, sachant qu’il était encore ici au début de l’après-midi, averti de ses intentions, pouvant donner à ses agents une description détaillée du personnage, ainsi que la couleur, la coupe de ses vêtements, il ne lui faudrait qu’une heure pour le retrouver.

Le jeune homme réprima un sourire.

— À condition que Mendez me croie sur parole, ce dont je doute.

Lorène esquissa une moue.

— L’autre projet ?

— Il consiste à enterrer Colly et Filippo dans les dunes et à garder le silence.


CHAPITRE XX

Pendant un long moment la jeune fille resta silencieuse, examinant soigneusement les propositions de son compagnon, puis fit face à Cramer.

— Faire disparaître les corps, est relativement aisé ; ces preuves accablantes supprimées ; il ne resterait que nous à connaître la vérité.

Son regard fonça d’un ton.

— Nous et… Rowel. Imagine une seconde qu’il soit pris, cela peut arriver demain, dans un mois, dans un an. Inévitablement les enquêteurs l’interrogeront sur ses complices, feront une reconstitution, presseront leur prisonnier, lui promettront une remise de peine, enfin useront de tous les moyens à leur disposition pour le faire parler. Rien ne prouve qu’il ne t’accusera pas des deux empoisonnements.

« Nous ne pouvons vivre avec cette menace suspendue sur nos têtes, attendre indéfiniment, risquer même un chantage de Rowel. Je crois qu’il est préférable de se ranger à ta première proposition.

Une grimace déforma le visage du jeune homme.

— Nous savons, tous deux, pourquoi Mendez ne m’aime pas ; il sera trop content de profiter de l’occasion.

Lorène secoua la tête.

— Si nous lui présentons les faits tels que je le pense, nous avons une chance.

Elle tira une chaise devant le bureau, désigna le fauteuil à son compagnon, saisit un crayon et se mit à parler d’un ton uni. Le jour tombait lorsqu’elle termina.

Cramer, tendu, attentif, ne l’avait pas interrompue une seule fois.

Il reprit après un silence.

— Tôt ou tard Mendez découvrira que nous lui avons caché une partie de la vérité.

— Possible, mais il ne le pourra qu’après avoir arrêté Rowel. La publicité avantageuse procurée par ce coup d’éclat, alors qu’il n’espère déjà plus, le rendra certainement indulgent.

Le jeune homme hésita un moment puis se décida.

Un jour ou l’autre, il devrait affronter Mendez.

Il posa sa main sur le téléphone.

Le visage de Lorène s’éclaira. Élevée par un policier, elle ne pouvait qu’approuver sa décision.

Leurs regards se croisèrent, elle l’encouragea d’un sourire.

— Tout est préférable à cette incertitude, j’ai confiance en la police.

Le jeune homme avala sa salive.

Il avait de sérieuses raisons de penser différemment.

Il composa le numéro du commissariat, entendit la sonnerie et répondit à l’homme l’interrogeant.

— Cramer à l’appareil, je désirerais parler au lieutenant Mendez.

Lorène se leva, saisit l’écouteur, le porta à son oreille et posa sa main libre sur l’épaule de son compagnon.

— Le lieutenant est très occupé, c’est, à quel sujet ?

La pression de la jeune fille s’accentua.

— Il ne regrettera pas son dérangement, je pense pouvoir lui donner des renseignements sur l’affaire l’occupant actuellement.

— Un instant je vous prie.

Lorène se pencha, posa un baiser sur la nuque de Cramer, puis se redressa au moment où la voix sèche de Mendez claquait dans l’écouteur.

Visiblement harassé, excédé, le lieutenant attaqua sans préambule.

— Je vous écoute. Quelles sont ces informations concernant le hold-up ?

Cramer fronça les sourcils prêt à répliquer sèchement.

Lorène lui prit vivement l’écouteur des mains.

— Lorène au bout du fil. Je pense que vous feriez mieux de venir avec quelques-uns de vos agents, nous possédons le signalement de l’auteur du vol et savons où se trouvent ses complices.

Cramer entendit Mendez hurler à l’autre bout de la ville.

— Pouviez pas parler plus tôt ?

« Restez au garage, ne vous éloignez sous aucun prétexte.

Le son métallique de l’appareil reposé brutalement ponctua sa dernière phrase.

Lorène raccrocha lentement, ses yeux brillèrent dans l’obscurité envahissant le bureau.

— Tout ira bien !

Cramer esquissa un geste fataliste.

— Espérons.

Lorène se rapprocha.

— Quoi qu’il arrive, je serai toujours près de toi.

Un grincement de pneus les sépara.

Lorène remettait de l’ordre dans sa coiffure, lorsque Mendez fit irruption dans la pièce.

Il tourna le commutateur, cligna des yeux sous la lumière vive, puis, ignorant volontairement Cramer, s’adressa à la jeune fille.

— Voulez-vous répéter ce que vous me disiez tout à l’heure ?

Lorène désigna un siège.

— Vous feriez mieux de vous asseoir, c’est une longue histoire.

Mendez hésita un instant, jeta un regard dénué d’aménité vers Cramer, pivota vers ses hommes attendant silencieusement dans l’atelier de réparation, puis secoua la tête.

— Je suis très bien, merci.

« Si j’en crois vos paroles, il n’y a pas une seconde à perdre. Êtes-vous certain de ce que vous avancez ?

Cramer quitta l’angle du bureau.

— Absolument.

« Vous feriez bien de faire entrer vos hommes afin qu’ils écoutent, en même temps que vous, le signalement de Rowel.

Mendez se tourna vers Cramer comme s’il venait de découvrir sa présence.

— Rowel ?

— Le chef de la bande.

— Parfait.

Il se dirigea vers la porte.

Les jeunes gens échangèrent un long regard.

Un à un les agents pénétrèrent dans la petite pièce. Malgré la chaleur, la fatigue, leur tenue était impeccable ; en présence du lieutenant, pas un ne se serait permis de déboutonner son col.

Mendez, sanglé dans son uniforme comme pour la parade, mains derrière le dos, arpenta le plancher puis, jambes écartées, menton en avant, se planta face à Cramer.

— La description de Rowel en premier.

Le jeune homme agacé par la suffisance de Mendez adopta le même ton.

— Un mètre soixante-dix-huit environ, quatre-vingts kilos, costume gris clair, bien coupé, cheveux bruns assez courts, porte selon les circonstances des lunettes noires afin de dissimuler ses yeux gris, se fait appeler Rowel, était ici il y a moins de deux heures, est blessé à la main droite, l’index écrasé, a laissé des empreintes un peu partout, dissimule le montant du vol dans un sac en plastique noir, doit essayer de quitter la ville, destination inconnue.

Mendez pivota vers l’agent qui, un bloc à la main, venait de noter les paroles de Cramer, saisit le feuillet et le relut à haute voix avant de se tourner vers Lorène.

— Rien à ajouter ?

— C’est exact.

Mendez saisit le téléphone, une minute plus tard le signalement de Rowel était diffusé à toutes les voitures de ronde. Une nuée d’inspecteurs se mettaient à draguer les rues, visiter les hôtels, surveiller la gare.

Le lieutenant revint vers ses hommes.

— Objectif : les barrages, deux à chaque contrôle, que l’un d’entre vous passe au labo et revienne avec un spécialiste afin de relever les empreintes.

Les agents se dirigèrent vers la porte lorsque Mendez les rappela avant de se tourner vers Cramer.

— Rowel est-il armé ?

Le jeune homme tira l’automatique de sa poche, le posa sur la table.

— Il m’a laissé cette arme en souvenir, je ne pense pas qu’il en possède d’autre.

— Très bien.

D’un signe, Mendez renvoya ses subordonnés, il s’approcha de la fenêtre, regarda le véhicule démarrer en trombe, attendit que les feux aient disparu, puis quitta son poste d’observation pour s’installer derrière le bureau.

Il tira un paquet de cigarettes de sa poche, en alluma une sans en offrir à Cramer, souffla une bouffée, saisit une feuille de papier, un stylo, s’assura que l’encre venait bien et leva la tête vers les deux jeunes gens.

Un sourire ironique retroussa sa moustache lorsqu’il s’adressa à Cramer.

— Si vous m’expliquiez comment vous avez fait la connaissance de Rowel ?


CHAPITRE XXI

Cramer, irrité par la conduite de Mendez, serra les poings.

Lorène pressentant une réplique cinglante posa sa main sur son bras.

L’attitude du lieutenant la déconcertait ; pour la première fois, elle prenait conscience de l’animosité sourde opposant les deux hommes.

Contrairement à ses prévisions, Mendez loin de se montrer conciliant, profitait de sa présence pour écraser Cramer de son autorité passagère.

Elle regarda son compagnon, lui recommanda, d’un battement de cils, de se contenir, puis regagna sa place.

Mendez projeta son menton volontaire en avant, agita impatiemment son stylo.

— J’attends vos déclarations !

Le jeune homme s’installa posément sur un siège, étendit ses longues jambes, s’empara du paquet de cigarettes du lieutenant, se servit, puis le remit à sa place.

La situation prenant une tournure inquiétante, il ne pouvait se résoudre à suivre les conseils de Lorène.

La jeune fille l’encouragea d’un geste.

Quelles que soient les circonstances, elle gardait une foi inébranlable en la police.

Cramer réfléchit une seconde puis se lança.

— J’ai eu l’occasion de rencontrer Rowel bien avant de m’installer dans ce pays.

Il sourit en songeant à la suite de son discours. Même si son mensonge tenait peu de temps, le plaisir d’abuser Mendez gardait toute sa saveur.

Il poursuivit d’un ton uni.

— Les circonstances de notre rencontre ne peuvent, en aucun cas, vous intéresser ; je ne m’étendrai pas sur ce point, puisqu’elles n’ont qu’un rapport éloigné avec le hold-up.

Il respira, attendit une question de Mendez puis reprit dans un silence pesant.

— Toujours est-il que Rowel a fait irruption dans ma dépanneuse, quelques minutes après l’attaque de la banque.

« Sous la menace de son arme, je me suis trouvé dans l’obligation de le conduire jusqu’au garage, puis de lui donner asile pendant les recherches de la nuit.

Mendez ricana.

— Un garçon astucieux comme vous aurait pu trouver un moyen de nous avertir ?

— Ils ne manquaient certes pas, seulement Rowel avait lui aussi pensé à cela. Un de ses complices assuré d’échapper à vos inspecteurs puisqu’il ne gardait aucune preuve compromettante sur lui, surveillait Lorène avec consigne de l’éliminer s’il arrivait le moindre accident à Rowel.

« C’est ainsi que je me suis trouvé dans l’obligation d’aller ravitailler les amis de Rowel réfugiés dans les mines abandonnées.

« Le plan de cet homme était extrêmement simple : dissimulé chez moi avec l’argent, possédant le moyen de me faire agir selon ses désirs, grâce à son chantage, il gardait ainsi le contact avec ses compagnons qui, débarrassés du butin, ne risquaient absolument rien.

« Seulement, ses intentions se sont modifiées au fur et à mesure que sa position s’améliorait. Au fil des heures, l’idée de supprimer ses complices afin de profiter seul de l’argent s’est ancrée dans son esprit ; peut-être même, y avait-il songé avant puisqu’il possédait du poison. Bref, vers midi Rowel m’ordonnait d’aller porter des vivres à ses compagnons.

Cramer guetta l’approbation de Lorène puis reprit le récit revu et corrigé des événements.

— J’emportais deux bouteilles de bourbon sans savoir que l’une d’elles contenait suffisamment de toxique pour éliminer une dizaine d’hommes. Mais l’esprit diabolique de Rowel voyait plus loin encore !

« Dès mon départ, il appelait Lorène au téléphone et, de ma part, lui donnait rendez-vous près des galeries. Anticipant les réflexes de ses compagnons énervés par l’attente sous un soleil torride, comptant sur la présence d’une femme pour porter la tension à son paroxysme et provoquer une bataille, Rowel comptait sur l’alcool trafiqué pour éliminer les vaincus. Ainsi débarrassé de ses complices et d’un témoin gênant, il s’assurait l’impunité.

« Avant que vous ne retrouviez nos cadavres dans les dunes il aurait eu le temps de quitter la ville sans dommage.

« C’était bien pesé ; par malchance, pour lui, un grain de sable a enrayé cette mécanique admirablement montée.

« Colly et Filippo, ses complices, ont réagi différemment.

« La présence de Lorène leur permettant de reprendre le chantage de Rowel à leur compte, les deux hommes ont imaginé le même plan que leur chef.

Mendez intéressé se pencha en avant, la lueur glacée de son regard révélait qu’il ne croyait que partiellement le récit du jeune homme et retenait chaque contradiction.

Ses lèvres s’entrouvrirent.

— C’est-à-dire ?

— Me forcer à subtiliser le butin à Rowel en échange de la liberté de Lorène.

Mendez leva les sourcils.

— Rocambolesque !

— Possible, mais pour sortir Lorène des griffes de Filippo, je n’ai pas hésité à malmener Rowel, afin de savoir où il cachait l’argent ; c’est ainsi que j’ai appris l’existence du poison dans la bouteille et me suis hâté de revenir vers la mine.

« À mon arrivée, les deux hommes étaient morts.

« Le temps de revenir, Rowel s’était enfui. Maintenant vous en savez autant que nous.

Un long silence succéda au discours de Cramer. Mendez, méditatif, lissait pensivement sa fine moustache.

Lorène sourit, son regard satisfait exprimait une totale approbation ; en fait, Cramer avait si bien mêlé le faux au vrai que la jeune fille voyait mal comment le lieutenant pourrait, même après la déposition de Rowel, si toutefois les policiers le retrouvaient, retenir un chef d’accusation contre son compagnon.

Mendez pivota dans sa direction.

— Quelque chose à ajouter ?

— Absolument rien. Depuis l’appel téléphonique de Rowel, les faits sont parfaitement exacts, je témoignerai quand bon vous semblera.

Un soupir gonfla la poitrine du lieutenant. Il se tourna vers Cramer.

— Bien des questions restent à éclaircir, notamment votre présence aux abords de la banque au moment du hold-up, puis votre étrange passivité ; les menaces de Rowel concernant Lorène ne vous empêchaient aucunement de nous avertir.

Mendez montra ses dents blanches.

— Nous aurions pris soin de sa sécurité, lui évitant de se fourrer dans ce guêpier. En ce moment Rowel serait sous les verrous et ses complices vivraient encore.

« En vérité, votre rôle dans cette affaire, me semble assez difficile à comprendre, du moins, présenté tel que vous venez de le faire ?

Le sourire de Mendez s’élargit.

— Il se pourrait que la version de Rowel éclaire vos déclarations d’un jour nouveau ; en attendant…

Le lieutenant posa ses mains à plat sur le bureau, se leva sans quitter Cramer du regard.

— Nous avons autre chose de plus important à contrôler. Nous reprendrons cet entretien plus tard.

« Je vais vous demander de m’accompagner jusqu’à l’endroit où se trouvent les corps des complices de Rowel ; je crois être obligé de vous garder une grande partie de la nuit.

Mendez se tourna vers Lorène.

— Je ne pense pas avoir besoin de vous avant demain matin, vous devriez prendre un peu de repos.

Lorène se leva, passa son bras sous celui de Cramer, l’entraîna vers la porte en souriant à Mendez.

— Je vous promets de le renvoyer dans quelques minutes. À bientôt.

Elle serra la main du lieutenant irrité des attentions portées à Cramer et se fondit dans l’ombre du garage en compagnie du jeune homme.

Mendez bouillant de colère contenue saisit le téléphone pour ne pas entendre le murmure de leur voix.

Un instant plus tard sa voix sèche s’élevait dans le bureau.

Il commanda une voiture, trois hommes, ordonna de réveiller le médecin légiste, tempêta contre le retard du spécialiste chargé de relever les empreintes et se fit lire le rapport des voitures de ronde.

Lorsque Cramer pénétra dans la pièce enfumée, le lieutenant reposait l’appareil.

Le jeune homme l’interrogea du regard.

Mendez haussa les épaules.

— Rien. À se demander si ce Rowel n’a pas été inventé de toutes pièces.


CHAPITRE XXII

En une seconde Cramer alla au-delà du raisonnement de Mendez.

Selon son humeur, ses antipathies (et le jeune homme n’avait aucun doute sur ce point) le lieutenant pouvait, en répétant mot pour mot sa déposition, convaincre un jury de sa culpabilité.

Sa défense s’appuyant exclusivement sur les actes de Rowel, si cet homme restait introuvable, que personne, sauf Lorène, ne pouvait témoigner de sa présence, Mendez n’aurait aucun mal à prouver qu’il n’existait que dans l’imagination de son suspect numéro un.

Deux personnages venaient de trouver la mort en buvant, de son propre aveu, une boisson apportée par lui, justement les seuls capables de parler de Rowel.

Cramer repoussa doucement la porte derrière lui, s’appuya contre le battant, s’efforçant de réprimer les battements de son cœur.

Le sourire du lieutenant révélait ses pensées.

Son esprit vif suivant, avec quelques variantes accablantes, le même chemin que celui de Cramer.

Il jeta un regard à son bracelet-montre, crispa les lèvres en constatant le retard de ses subordonnés, puis désigna un siège au jeune homme.

— En attendant l’arrivée du docteur, nous avons le temps de bavarder un peu.

Il consulta posément ses notes, alluma une cigarette, puis attaqua sans préambule.

— Colly et Filippo, étant, selon vos révélations, tous deux hors d’état de répondre à mes questions, il ne reste que vous pour accuser Rowel puisque Lorène n’a entendu qu’une voix au téléphone ?

Une sorte de ricanement retroussa la fine moustache de Mendez.

— Aisé de changer son timbre en se servant d’un mouchoir.

Cramer essuya, d’un revers de main, la sueur perlant à son front.

Par chance ou intuition, le lieutenant venait de mettre le doigt sur le seul mensonge de la jeune fille.

Un interrogatoire serré, un appel à sa droiture, son amour de la justice, suffiraient à la convaincre de dire la vérité.

En fait, Lorène n’avait jamais vu Rowel et Mendez n’aurait aucun mal à le lui faire avouer.

Le lieutenant, tout à ses idées, ignorant la contraction des mâchoires de Cramer, poursuivit doucement.

— Imaginons un instant que Rowel n’existe pas.

« Filippo, Colly et vous (il releva la tête, plongea son regard dans celui du jeune homme) attaquent la banque. Nous avons nos trois personnages. Vos deux complices laissent le butin dans la dépanneuse, puis vont se terrer dans les mines abandonnées, attendant la fin des recherches pour revenir chercher leur part.

« L’argent à l’abri dans votre garage, vous pouvez aisément passer les contrôles et les ravitailler.

Mendez montra ses dents blanches.

— Même au bourbon empoisonné, avant d’être surpris par Lorène.

Le lieutenant stoppa d’un geste la phrase prête à jaillir des lèvres du jeune homme.

— Filippo et Colly devinant une partie de vos intentions la retiennent prisonnière espérant vous forcer à rendre gorge.

« Vous faites semblant de revenir chercher l’argent, attendez que le poison fasse son œuvre et vous présentez comme le sauveur de Lorène.

Mendez lissa sa moustache, alluma une cigarette à son mégot puis reprit sans lâcher Cramer du regard.

— Il ne vous reste plus qu’à éviter ces gênantes questions en inventant Rowel et son chantage !

Le rire de Mendez crispa le jeune homme.

— Vous possédez beaucoup d’imagination ; je dois avouer que votre histoire se tient ; votre appel à la police sous les yeux de Lorène est un petit chef-d’œuvre. Comment croire après cela que vous êtes coupable ?

Cramer retint la réplique cinglante roulant dans sa gorge.

Quelles que soient ses réponses, Mendez pouvait les interpréter de façon à les faire concorder avec ses hypothèses.

Le jeune homme passa une langue sèche sur ses lèvres.

Le silence du bureau nouait ses nerfs, la fumée des cigarettes desséchait sa gorge, la chaleur lui semblait intolérable.

Finalement Mendez reprit la parole.

— Que pensez-vous de mes déductions ?

— Séduisantes. Fausses, mais capables d’impressionner !

— Avant d’aller plus avant, je vais attendre le rapport du spécialiste charger de relever les empreintes de Rowel, bien qu’un de vos invités parfaitement inconnu de nos services ait pu laisser les traces dont vous parlez. Ensuite…

Mendez traîna sur le mot avant de conclure.

— Je comprends mal pourquoi vous auriez attiré Lorène vers les mines, alors que l’élimination de Colly et Filippo était pratiquement résolue.

« Ces deux faits, encore incontrôlables, assez faibles à mon avis, plaident en votre faveur.

« Vérifier demandera quelques heures, jusque-là… je vais m’efforcer de vous considérer comme innocent.

L’attitude de Mendez rappelait celle d’un chat jouant avec une souris.

Il écrasa son mégot dans le cendrier, se leva et fit quelques pas impatients dans la pièce avant de se planter face à Cramer.

— Rien d’autre à me révéler ?

— Je possède, dans ma cuisine, une bouteille de bière, probablement trafiquée par Rowel, ses empreintes doivent se trouver sous les miennes.

Mendez hocha la tête.

— Comment voulez-vous prouver que vous n’avez pas mis vous-même le poison dans ce flacon ?

Un soupir gonfla la poitrine du lieutenant.

Malgré la fatigue, la chaleur, l’atmosphère irrespirable du bureau, il semblait aussi frais qu’au réveil ; seul, son menton bleui avait besoin de la caresse d’un rasoir.

— Je vous vois mal parti, Cramer ?

« Si Rowel reste introuvable, je me demande comment vous pourrez vous tirer de cette sale affaire ?

Cramer haussa les épaules, le pessimisme de Mendez était trop soudain pour l’émouvoir ; en fait, le lieutenant devait se réjouir intensément.

Il tenta un sourire.

— J’ai confiance en vos capacités.

Le policier lui lança un regard aigu.

— Vous pouvez ; je ferai l’impossible, mettrai tout en œuvre pour retrouver le ou les auteurs de ce hold-up. Par contre, s’il s’avère que vous êtes l’un des coupables, vous regretterez amèrement d’avoir bluffé.

Ses yeux firent le tour du bureau avant de se poser sur le jeune homme.

— Il est encore temps de stopper les recherches.

— Rowel existe, tôt ou tard vos hommes l’appréhenderont.

— Je l’espère pour vous !

— Le témoignage de Lorène ?

Mendez balaya cette objection d’un revers de main.

— Lorène vous aime. De ce fait, sa déposition est sujette à caution ; pour vous sauver, elle tentera n’importe quoi. D’ailleurs, je verrai, dès les premières heures de la matinée si ses dires confirment les vôtres. Entre-temps, je ferai en sorte que vous ne puissiez la joindre. Je pense que vous approuverez ces décisions ; un innocent n’a rien à redouter !

Cramer avala la boule obstruant sa gorge.

Son avenir tenait à une faute de Rowel. Le jeune homme connaissait trop l’esprit inventif et tortueux de son ex-complice pour baser ses espoirs sur une hypothèse aussi fragile.

C’est sans le moindre enthousiasme qu’il précéda Mendez au-devant de la voiture de police, s’arrêtant brutalement devant les portes du garage.


CHAPITRE XXIII

Le véhicule conduit de main de maître engloutissait les kilomètres à grande vitesse précédé du son crispant de sa sirène.

Coincé sur le siège avant, entre Mendez et le chauffeur. Cramer regardait sans voir le puissant faisceau lumineux, balayer, au gré des virages, les dunes désertiques.

Loin derrière, les lueurs du barrage se fondaient dans les ténèbres.

Sur l’ordre de Mendez la conduite intérieure s’était faufilée sans ralentir entre les camions.

Les policiers empressés de dégager la voie en forçant les voitures des usagers à se ranger sur les bas-côtés de la route, avaient à peine eu le temps de distinguer le visage de leur chef penché à la portière.

La chicane passée, Mendez s’était tourné vers Cramer, en dépliant une carte.

Après avoir écouté les explications du jeune homme il avait passé le document au conducteur puis semblait s’être désintéressé de la suite des opérations ; yeux mi-clos, menton sur la poitrine, il donnait l’impression de dormir malgré le vacarme.

Derrière lui, le docteur Muller, médecin légiste, ne cessait de bougonner dans son double menton.

Les deux colosses assis à ses côtés restaient de marbre.

Visiblement, la présence du lieutenant glaçait ses subordonnés.

Un coup de frein bouscula les occupants de la voiture ; avant que l’un d’eux ait le temps de réaliser, le chauffeur arrêtait la sirène et engageait son véhicule sur le chemin menant aux galeries.

Dans la lumière crue, les collines prenaient des formes hallucinantes ; le sable crépitait sur le pare-brise, les cahots précipitaient les hommes en tous sens ; seul, le conducteur rivé à son volant, yeux plissés, restait insensible.

Mendez cramponné à la portière esquissa une grimace, le docteur jura suffisamment haut pour être entendu de tous.

Dérangé à la fin d’un excellent repas pris en compagnie d’amis, il épanchait sa mauvaise humeur avec volubilité, chaque nid de poule lui nouant l’estomac. Il posa sa main sur l’épaule de Mendez.

— Pourriez-vous rouler moins vite, mes clients attendront !

Le lieutenant haussa les épaules.

— Les vôtres peut-être, pas le mien !

Muller se laissa aller en arrière en soupirant.

— Comment voulez-vous qu’après un pareil trajet je puisse effectuer mon travail ?

— Pour constater la mort de deux gars vous aurez toujours assez de lucidité ; selon mon témoin ils ont cessé de vivre depuis six ou sept heures.

Muller ouvrit la bouche puis renonçant à discuter entreprit, malgré les secousses, d’allumer un cigare.

Il tirait la première bouffée, lorsque la conduite intérieure déboucha sur le terre-plein et stoppa devant la cabane en ruine.

Sur un signe de Mendez, les deux colosses jaillirent de la voiture, prêts à saisir leurs armes.

Ils ouvrirent la portière, aidèrent le lieutenant à descendre, puis encadrèrent le jeune homme.

Muller sortit de son siège en grognant, épousseta les cendres répandues sur son costume clair, puis, ventre en avant, se planta devant Cramer.

— Où sont mes clients ?

Le jeune homme désigna l’entrée d’une galerie.

— Le premier vous attend au fond de ce trou, le second un peu plus loin.

Mendez pivota vers le chauffeur figé devant son volant.

— Approchez le plus près possible et braquez les projecteurs.

L’homme exécuta l’ordre sans perdre une seconde.

Bientôt, la lumière blême fouilla les moindres recoins du couloir.

Mendez, une torche à la main, s’enfonça sous les dunes.

Derrière lui, Muller, Cramer et les deux policiers marchaient en silence.

Ils arrivèrent bientôt près du corps de Filippo.

Malgré leur flegme les agents marquèrent un temps d’hésitation devant la forme recroquevillée.

Muller émit une sorte de gloussement, repoussa Mendez, s’agenouilla, ouvrit sa trousse, puis se pencha sur Filippo.

Une minute plus tard il se redressait en soufflant, époussetait d’un geste machinal son pantalon plein de sable, remballait ses affaires et faisait face au lieutenant.

— Cet homme est mort depuis plus de cinq heures.

Il secoua son double menton.

— Vraiment inutile de se presser !

— Pouvez-vous préciser les causes du décès ?

Muller ricana.

— Je suis docteur, de ce fait prudent, et préfère attendre l’autopsie avant de me prononcer. Adressez-vous à un chiromancien pour en savoir davantage.

Mendez esquissa un geste d’agacement, se tourna vers l’un des colosses beaucoup moins à son aise devant la dépouille que face à un groupe de voyous.

— Emportez ce gars dans la cabane et attendez notre retour.

Le policier dissimulant mal son mécontentement se pencha sur Filippo ; aidé de son collègue, il le hissa sur son épaule, puis, chancelant sous sa charge, se dirigea vers la sortie.

Mendez saisit le bras de Cramer.

— Voyons le second ?

Les quatre hommes précédés de la voiture traversèrent la place figée sous les pâles rayons de la lune.

Les phares éclairèrent la conduite intérieure de Rowel.

Cramer arrêta le lieutenant au moment où il allait se glisser à l’intérieur.

— L’homme dont je parle a dû laisser quelques traces de son passage, ne gâchez pas nos chances en les effaçant.

Le lieutenant repoussa la portière.

— Exact.

« Il se pourrait aussi que l’on retrouve les vôtres ce qui démontrerait votre complicité.

Le jeune homme sourit.

— Vous déformez mes pensées ; je voulais dire que s’il existe dans la voiture des empreintes identiques à celles relevées dans mon appartement cela prouvera qu’une autre personne était mêlée à cette affaire ?

— À condition qu’elles ne ressemblent pas à celles de Filippo ou de Colly.

Muller passa un doigt boudiné sous son double menton.

— Vous avez le reste de la nuit pour vous déchirer à coups d’hypothèses ; quelques minutes de calme me suffiront.

Sans attendre la réponse de Mendez il s’empara de sa torche, s’avança vers Colly et buta contre la bouteille.

Il examina le contenu en transparence, la déboucha, renifla, grimaça, retourna le flacon en le bouchant avec son index, goûta du bout de sa langue, puis cracha sur le sable avant de se tourner hilare vers Mendez.

— Strychnine sans aucun doute !

« Satisfait, j’espère ?

Mendez montra les dents.

— Vos connaissances m’étonneront toujours !

— Moins que vos répliques.

Muller fronça le nez puis tournant carrément le dos au témoin consulta brièvement Colly en commentant à haute voix ses impressions.

— Celui-ci a mis plus longtemps à mourir. Probablement a-t-il ingurgité une dose trop faible pour être foudroyé.

Il releva la paupière du petit homme, examina soigneusement l’œil, tâta les membres raidis, puis se redressa en frottant ses mains boudinées l’une contre l’autre.

— De toute façon, vivre une heure supplémentaire dans ces conditions…

Cramer frissonna.

Le sang-froid, le détachement de Muller, l’ahurissaient.

Imperturbable, le docteur, serviette sous le bras, se dirigea vers la voiture de police en pestant contre le sable glissant dans ses chaussures.

— Je vous prierais de me reconduire sans tarder au labo avec nos deux clients, j’espère pouvoir vous donner mon rapport avant l’aube.

Il étouffa un bâillement discret à l’aide de sa paume, avant d’interroger Mendez du regard.

Le lieutenant fit un signe au policier resté à ses côtés.

— Chargez ce petit homme à l’arrière, arrangez-vous pour qu’il reste assez de place pour son compagnon. Nous rentrons.

« Vous attendrez que l’on vienne vous relever en surveillant les environs, personne ne doit approcher la voiture et la cabane.

L’homme acquiesça d’un mouvement de tête.

Un instant plus tard, Colly reposait sur les coussins arrière, le chauffeur traversa le terre-plein, stoppa devant le baraquement, aida les deux agents à charger le corps de Filippo et reprit sa place.

Mendez fixa Muller.

— Nous serons un peu serrés. Ne vous inquiétez nullement, nous irons le plus vite possible.

Les quatre hommes s’entassèrent sur la banquette avant, puis le conducteur, sans un regard pour le corps ballottant derrière lui, lança son véhicule à pleine vitesse sur la route défoncée.


CHAPITRE XXIV

La lumière crue de la lampe pendue au-dessus de sa tête irritait les yeux de Cramer.

Dans le bureau surchauffé, la fumée des cigarettes s’étalait en nappe compacte.

Mendez, penché sur ses rapports arrivant sans cesse, ne lui accordait aucune attention.

Des plantons entraient, tendaient des notes, puis repartaient silencieusement.

Du couloir parvenaient un brouhaha de voix, des appels entrecoupés d’ordres brefs, le téléphone sonnait toutes les minutes et le jeune homme, bien que tenu hors de l’action, suivait, sans peine, les efforts du lieutenant pour mettre la main sur Rowel.

Derrière son dos les aiguilles de la pendule murale avançaient inexorablement vers l’heure de sa défaite, sonnant du même coup la fin de Cramer.

Un peu avant l’aube, Muller poussa la porte, regard las, dos voûté, il se laissa tomber sur une chaise en exhalant un profond soupir.

Ses yeux enfoncés dans ses orbites n’étaient qu’une mince fente.

Ses doigts boudinés se croisèrent sur son ventre proéminent. Il grimaça en direction de Mendez.

— L’autopsie confirme mes suppositions. La bouteille de bourbon entamée contient suffisamment de poison pour anéantir la moitié de vos effectifs.

« Par contre, l’autre flacon est intact, très bonne qualité.

Muller se pencha vers sa serviette.

— Voulez-vous goûter ?

Mendez fronça le nez.

— Votre parole me suffit. Rien d’autre ?

— Si, la bouteille de bière est emplie de strychnine.

Mendez leva la tête vers Cramer, puis se tourna vers Muller.

— Merci, vous pouvez aller vous reposer.

Le docteur sortit de son siège en soufflant.

— Pas trop tôt, j’espère qu’après avoir interrompu mon souper vous me laisserez prendre mon petit déjeuner en paix ?

— Je le souhaite.

Muller saisit sa serviette, tendit une main molle au lieutenant, puis quitta la pièce d’un pas lourd, cédant la place au spécialiste, qui, dès l’arrivée du jeune homme dans les services de police, avait relevé ses empreintes.

Cramer attentif se pencha en avant.

L’homme maigre enveloppé dans une blouse immaculée, cheveux rares, œil vif, geste sec, après un bref salut à Mendez, un regard dénué d’expression en direction de Cramer, commença son exposé en tirant une série de clichés d’une chemise.

— Il est certain qu’un autre personnage a gravité autour des deux cadavres et de… monsieur.

Les empreintes relevées dans le garage sur les bouteilles prouvent qu’elles sont passées entre ses mains. On retrouve les mêmes traces dans la voiture découverte, dans la galerie. Certaines sont assez anciennes, brouillées, mais le doute est impossible.

— Parfait.

Mendez se leva, saisit une photo, l’examina en la présentant à la lumière, puis repoussa le dossier vers le spécialiste.

— Affirmatif ?

— Absolument.

— Dans ce cas…

Le lieutenant pivota vers Cramer ; un sourire retroussa sa fine moustache ; au fil des heures, son menton virait au bleu.

— Je vais vous laisser regagner votre domicile.

Le jeune homme se leva.

— Un instant encore.

Il saisit le bras de son compagnon, l’entraîna dans le couloir et referma la porte dans son dos.

Un long moment s’écoula avant qu’il ne réapparaisse suivi d’un planton portant deux tasses de café fumant.

L’homme les déposa sur la table puis s’éloigna.

Mendez porta un bol à ses lèvres.

— Buvez, cela vous fera du bien.

Cramer avala le liquide brûlant et odorant pendant que le lieutenant répondait au téléphone.

Une brève conversation, en partie compréhensible pour le témoin, s’engagea entre le correspondant et Mendez.

Lorsqu’il raccrocha, le jeune homme savait que Rowel restait introuvable.

Le lieutenant plongea ses yeux impénétrables dans les siens.

— Bien que le rapport du spécialiste confirme vos paroles, vous êtes loin d’être tiré d’affaire ; pourtant je ne vois pas l’utilité de vous retenir davantage.

« Souvenez-vous qu’il serait imprudent de tenter de quitter la ville ou de contacter Lorène avant qu’elle ne témoigne.

Mendez alluma une cigarette et, pour la première fois depuis leur rencontre, tendit son paquet.

— Aucune idée où pourrait se terrer notre homme ?

Le jeune homme esquissa un geste des épaules.

— À part les mines abandonnées, j’ignore où il a pu diriger ses pas ?

— Nous fouillons cette région, mais devons attendre le lever du jour pour intensifier nos recherches. Sans vivres, sans arme, blessé, Rowel est mal outillé pour affronter le désert. Mais l’idée d’utiliser les galeries comme cachette pour ses complices venant de lui, il est possible qu’il songe à se réfugier là.

Mendez raccompagna le jeune homme jusqu’à la porte.

— Une voiture va vous conduire. À bientôt !

La voix du lieutenant ne révélait pas si son adieu était une menace ou une remarque banale.

Cramer traversa un long couloir enfumé où parvenaient les sonneries de téléphone, le cliquetis des machines à écrire et respira à pleins poumons en descendant les marches usées donnant sur la rue où, malgré l’heure, quelques curieux stationnaient à proximité du bâtiment.

Helling, installé au volant d’une petite voiture noire, l’appela d’un geste en ouvrant la portière.

— Montez, je suis chargé de vous raccompagner.

Cramer prit place et la voiture démarra doucement dans l’aube naissante.

Helling conduisait d’une main sûre dans les rues désertes où seules les camionnettes des laitiers allaient de porte en porte.

Helling refrénant mal sa curiosité hésita jusqu’au second croisement, puis libéra les questions se pressant sur ses lèvres.

— Je me demande ce que le lieutenant pouvait avoir à vous demander pour vous garder ainsi toute la nuit, c’est…

Cramer se laissa aller contre la banquette.

— Je pense avoir vu l’auteur du hold-up.

Un sourire détendit ses traits las.

— Mendez et moi avons travaillé la main dans la main.

Helling hocha la tête.

— J’aime mieux cela ; pour un commerce rien n’est plus fâcheux qu’une histoire avec la police.

Il traversa le dernier carrefour avant la nationale et accéléra.

— Pensez-vous que nous allons réussir ? Cette chasse à l’homme, sans résultat, devient éreintante. Presque pas de repos depuis l’attaque de la banque.

— Mendez pourra vous en dire plus.

Au nom de son chef Helling se rembrunit ; le lieutenant devait exercer son autorité sans ménagement, traitant ses hommes comme lui-même.

Le policier évoquant probablement quelques mauvais souvenirs se concentra sur la conduite ; cinq minutes plus tard, il stoppait devant les pompes à essence.

Cramer descendit, serra la main tendue par-dessus la portière et pénétra dans le garage.

Sa journée mouvementée, sa nuit angoissante, pesaient lourdement sur ses épaules.

Il avait envie d’une douche, d’une boisson forte et d’oublier, dans le sommeil, les problèmes posés par la disparition de Rowel.

Il traversa l’atelier de réparation, constata d’un regard qu’une fouille minutieuse avait eu lieu et, sans chercher à remettre en place les piles de pneus renversées, les outils déplacés, poussa la porte menant à son appartement.


CHAPITRE XXV

Un bruit insolite tira le jeune homme de son sommeil.

Il ouvrit les yeux, rejeta le drap recouvrant son corps nu et resta immobile, l’oreille tendue, nerfs à fleur de peau.

Un long moment s’écoula pendant lequel il eut le temps de se souvenir des événements écoulés depuis sa nuit au commissariat.

Deux jours déjà, quarante-huit heures passées à éluder les sournoises questions des journalistes lancés à ses basques comme une meute déchaînée, à recevoir les clients avides de détails, depuis que la radio, les journaux, la télévision, parlaient de Filippo, de Colly et de Rowel toujours introuvable.

En quelques heures une portion de désert était devenue l’attraction des promeneurs.

Mendez, point de mire de l’actualité, avait un moment tenu la vedette mais ses reparties cinglantes, ses congédiements hautains, ses déclarations volontairement ambiguës, lassant les reporters, ceux-ci s’étaient rabattus sur Cramer sans autre résultat que de ralentir son travail.

Harassé, abruti de questions, d’offres aussi mirifiques que fantaisistes, le jeune homme s’était résolu à fermer le garage en attendant la conclusion de l’enquête.

Elle venait de prendre fin deux heures plus tôt par l’échec du lieutenant.

Un laconique communiqué passé aux informations du soir avertissait les habitants que les barrages de police désormais inutiles puisque Rowel, selon toute vraisemblance, s’était échappé, venaient d’être levés.

Le chef de la police désirant reconsidérer son enquête allait, dès le lever du jour, convoquer une seconde fois les témoins importants afin de repartir sur d’autres bases.

Le jeune homme soupira ; pendant deux jours Mendez semblait l’avoir oublié. En fait, il consacrait ses journées à établir un dossier important à l’aide du témoignage de Lorène que Cramer, surveillé de près, n’avait pu revoir.

Le jeune homme, découragé par les menaces planant de nouveau sur ses épaules, se retournait sur le côté lorsqu’un son caractéristique de métal heurtant une surface cimentée le projeta hors du lit.

Un instant plus tard, il enfila son pantalon, chaussa ses sandales, traversa sa chambre sans allumer l’électricité et tira la porte sans bruit.

Un tintement métallique retentit dans le garage.

Cramer descendit prudemment l’escalier, passa la cuisine, pénétra dans le bureau, puis s’approcha de la baie vitrée permettant de voir une partie de la route nationale et l’intérieur de l’atelier.

Il lui fallut une seconde pour distinguer une forme penchée sur le regard de la plaque métallique boulonnée sur le dessus de la citerne d’essence souterraine.

Un nouveau tintement résonna sous les voûtes, la lueur fugitive d’une lampe portative troua les ténèbres l’espace d’un éclair, puis ce fut de nouveau la nuit, le silence, seulement troublé par les sons presque inaudibles de boulons tournant sur eux-mêmes.

Un rire intérieur fit briller les yeux de Cramer.

Il avança lentement jusqu’à son fauteuil, prit place et attendit patiemment que Rowel sorte le sac de l’ancienne cuve à mazout transformée depuis cinq ans en réservoir d’essence afin d’assurer une réserve plus importante.

Une demi-heure passa pendant laquelle Rowel travailla sans relâche à dégager la plaque permettant d’aller nettoyer les cuves.

Le dernier boulon céda enfin.

L’homme s’accorda un moment de repos, s’approcha de la porte, tendit le cou vers les bruits de la route, revint jusqu’à l’escalier menant à l’appartement, leva la tête vers le plafond, puis se hâta vers la cuve.

Cramer vit la grande silhouette disparaître lentement sous le sol, se leva, saisit un démonte-pneu au passage et, sans chercher à dissimuler sa présence poussa la porte du bureau.

Un geste lui suffit pour illuminer le fond du garage, il eut le temps de percevoir l’exclamation étouffée de Rowel et se retrouva nez à nez avec un automatique.

Rowel émergeant de la cuve pointait de la main gauche le canon de l’arme sur son ventre.

Un sourire cruel détendit son visage méconnaissable.

— Toujours aussi stupide ; décidément, tu es juste bon à faire un honnête homme.

Rowel gravit un échelon, son bras droit auquel était suspendu le sac apparut.

Un pansement fait de chiffons tachés entourait ses phalanges.

Il grimaça de douleur en heurtant un montant, une lueur métallique fulgura dans ses yeux gris.

— Recule lentement jusqu’au mur.

Cramer hocha la tête.

— Tu es cuit, battu, lessivé, jamais tu ne parviendras à passer entre les mailles du filet !

— Je ne fais que cela depuis trois jours.

— Où étais-tu ?

— Là où les flics ne songeaient pas à chercher, dans le terrain vague bordant ton garage, installé dans la carcasse d’un vieux camion ; les radios des voisins braillent suffisamment fort pour me renseigner ; j’ai appris, ce soir, le renoncement de Mendez ; maintenant je pars et ce n’est pas toi qui m’en empêcheras.

Il jeta le sac devant lui.

— J’ai bien besoin de ce fric pour me refaire une santé. Deux jours sans presque rien boire ni manger, dans l’impossibilité de soigner ma blessure qui s’envenimait. À ce propos, nous avons un compte à régler.

Le visage amaigri, hirsute de Rowel se crispa ; il releva le canon de son revolver.

— Recule.

— Tu n’oseras jamais tirer ; la détonation…

Un rire ironique stoppa la phrase du jeune homme.

Rowel enchaîna d’une voix sèche.

— Le bruit sera confondu avec les explosions des tuyaux d’échappement, d’ailleurs les flics…

Il agita son arme.

— Tu reconnais cet engin ?

— Un 38 de police.

— Justement, son propriétaire chargé de te surveiller (car Mendez est loin de te faire confiance) dort tranquillement derrière le talus ; à présent tu vas gentiment dégager une voiture, faire le plein et…

Le démonte-pneu lancé à toute volée atteignit Rowel à la tempe, il disparut comme aspiré par le gouffre.

Cramer se crispa en entendant le son assourdi du corps s’enfonçant dans l’essence.

Il se précipita et recula aussitôt.

Rowel à demi-immergé, accroché de sa main blessée au dernier barreau, tendait son arme dans sa direction.

La balle passa en sifflant à ses oreilles, enlevant au passage un peu du cuir chevelu.

Le jeune homme repoussa le sac sous les voitures et bondit vers la porte.

Une fraction de seconde plus tard Rowel ruisselant émergeait de la fosse.

Il allait s’élancer à sa poursuite, lorsque le mugissement d’une sirène le figea sur place.

Il tourna sur lui-même et se précipita vers la porte donnant sur le terrain vague.

Un crissement de freins, suivi d’appels auxquels succéda une cavalcade s’éleva devant le garage, des projecteurs illuminèrent les alentours dessinant des ombres crues sur les carcasses défraîchies des voitures vouées à la casse.

Rowel profitant des moindres cachettes, rampa lentement vers le désert proche.

Le sable collait à ses vêtements, l’odeur d’essence l’étourdissait.

Il entendit la voix de Cramer, distingua la silhouette de Mendez donnant des ordres et se glissa sous un châssis pour reprendre haleine.

Autour de lui les policiers fouillaient méthodiquement chaque mètre carré.

Il se recroquevilla en entendant des pas.

Mendez et Cramer, suivis d’un agent armé d’une mitraillette, avançaient dans sa direction.

Rowel retint son souffle.

Le lieutenant passa à moins d’un mètre expliquant au jeune homme comment l’homme chargé de relever l’inspecteur de garde l’avait averti de sa disparition.

Il venait, d’ailleurs, d’être retrouvé évanoui à proximité des bâtiments ; le reste de la conversation fut étouffé par l’éloignement et les bruits environnants.

Rowel progressa de plusieurs mètres en rampant, approcha de la clôture en fil de fer le séparant des premières dunes et stoppa dans une zone d’ombre près de laquelle se tenait un agent.

Une minute intolérable s’écoula, le fonctionnaire statufié, le regard perdu vers les collines, ne bougeait pas d’un pouce.

Un rictus contracta les traits de Rowel, quelques centaines de mètres le séparaient de la liberté.

Il saisit son arme par le canon, le regard fixé sur la nuque du policier, se ramassa sur lui-même prêt à bondir.

Un geste de l’homme retint son élan.

L’agent tourna la tête, examina les alentours, tendit l’oreille aux sons divers provenant de la route et du garage, puis fouilla furtivement dans la poche de sa vareuse, une cigarette se matérialisa entre ses lèvres.

La lueur d’une allumette fulgura la nuit.

Rowel plongea sous une voiture.

La flamme éclaira le visage fatigué du policier, puis trancha l’air en crépitant.

Un hurlement inhumain jaillit de la gorge de Rowel lorsque l’allumette tomba sur sa veste imbibée d’essence.

Le policier pétrifié d’horreur vit une silhouette environnée de flammes apparaître sur le fond imprécis des collines enténébrées, la forme fit un bond extraordinaire avant de s’affaler sur le sable tiède.

Son cri d’agonie tira l’agent de son hébétude.

Affolé, il pressa machinalement sur la détente de son arme ; la rafale sèche fit bondir Mendez. Cramer, les policiers qui se précipitèrent. Visages défaits, les témoins se penchèrent sur le corps recroquevillé achevant de se consumer.

Le lieutenant chercha le regard du jeune homme en écoutant les explications embarrassées de l’homme de garde.

Puis, alors que l’on enveloppait la dépouille dans une bâche, il l’entraîna à l’écart.

Ils marchèrent un moment côte à côte sans desserrer les lèvres.

Mendez donna un coup de pied dans un caillou, puis se tourna vers Cramer ; son regard révélait la fatigue ; il passa une main sur son front cherchant ses mots.

— La mort de Rowel, la découverte de l’argent concluant prématurément mon enquête, je…

Il esquissa un geste des épaules, reprit d’une voix bourrue.

— Enfin, je pense qu’il est désormais inutile de contester votre déposition.

Un sourire fit briller ses yeux.

— Lorsque vous téléphonerez la bonne nouvelle à Lorène, rappelez-moi à son bon souvenir.

Le jeune homme resta longtemps immobile regardant, sans les voir, les voitures de police se fondre une à une dans la nuit.

Puis, prenant brusquement conscience de la fin de son cauchemar, il se mit à courir vers son bureau.

Une minute plus tard, il composait fébrilement le numéro de la jeune fille.

Jamais sonnerie n’avait semblé plus longue.

Lorsque Lorène décrocha enfin, aucun mot ne put passer la gorge contractée de Cramer.

FIN
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